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DÉCLARATIOX DE L’AUTEUR
En ma qualité de Catholique, je déclare me soumettre entièrement à la doctrine de CEglisc, aux règles et dérisions du Saint-Siège, notamment aux décrets des Situverains Pontifes Urbain VIII et Benoît XIV, concernant la canonisation des Saints.
S’il m'arrive, au sujet delà présente Cause de Béatification , d’employer les mots de « Saint et de u. Sainteté ” , ce n'est que d’une manière purement relative, par instÇjffisance de langage, faute de termes qui rendent plus complètement ma pensée. D’avance je désavoue le sens rigoureux et absolu qu’on voudrait attribuer à ces expressions ; car nul ne peut être appelé Saint tant fine r Eglise ne la pas qualifié ainsi of/iciellement .
yait à Rome, te 26 juin 1874.
Comte ItOSKLU' DE LOUGUES,
Uemhrt At r.A<aJèmi$ romain* dk fa f?r/i7toii «Uholiqnê
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Bordeaux, le 12 octobre 1874.
Monsieur le Comte,
Je n’ai point perdu de vue un seul instant la Cause de Clunstophe Clooinb. Pendant que notre Pays traversait des épreuves qui avaient à Rome un si douloureux retentissement, le silence nous était commandé. Mais aujourd’hui qu’un peu de calme s’est fait, je crois pouvoir vous engager. Monsieur le Comte, à reprendre cette plume avec, laquelle vous avez retracé la vie du héros de votre cœur. Profitons du temps : « Dtim teittjms habemus operemur bonum. » Vous n’aurez plus qu’à signaler les vertus chrétiennes de Christophe Colomb, et
ses titi'cs à la vénération des fidèles, ainsi qu’à leur rcœnnaissancc .
Les sympathies que vous avez rencontrées à Rome doivent vous encourager à ce travail. Ne vous inquiétez que médiocrement de l’opposition soulevée par quelques scrupules respectables qui se tiennent en défiance contre toute idée nouvelle. Pourquoi s’étonner si des personnes n’ayant jamais lu la véiitable histoire de votre héros, ne veulent pas trouver en lui tout ce qui constitue la véritable Sainteté? Vous ne devez pas oublier que sans l’interruption du Concile, la Postulation pour l’introduction de la Cause eût recueilli les signatures du plus grand nombre des membres de l’Assemblée. Vous en avez eu la preuve avant de quitter la Ville Eternelle.
Montrez de nouveau quel fut en réalité le rôle de Christophe Colomb. Mettez encore plus en lumière l’héroïsme et la constance de ses vertus, le caractère de pnklestination et les indices de Sainteté qui marquent tous les grands actes de sa vie. Énumérez les merveilles que Dieu opéra par cet homme de
foi et de œurage. Après avoir été historien, soyez hagiograplic. Dégagez du milieu de sa multiple existence de marin, d’administrateur, de gouverneur et tie vice-roi, les faveui-s divines qui signalèrent le cours de son apostolat.
Ayant contribué moi-même dans les premières années du K*gne de Louis-Philippe à l’érection des évêchés de la Guadeloupe, de la Martinique et de la Réunion, qui firent partie de mon ressort métropolitain, je crus pouvoir jX)rter l’intiXMluction de la Cause de Christophe Colomb, par voie exceptionnelle, devant la Sacixie Congrégation des Rites, dont j’ai l’honneur de faire partie, non moins en vue de la glorification de ce héros chrétien, qu’en vue de tous ks avantages qui en résulteraient pour l’Eglise.
J’ai propos<! la voie exceptionnelle, parce que seule elle permettra d’aboutir, parce que la Cause, comme celle <le Jeanne d’Arc et de Louis XVI, présente un caractère essentiellement exceptionnel, puisqu’il s’agit d’une vocation exceptionnelle, d’une oeuvre exceptionnelle, d’une destinée exception-
nelle et ci’un résultat également exceptionnel. Dans votre mémoire au Concile, vous avez, Monsieur le Comte, fort clairement résolu la difficulté relative au seul Evêque du lieu qui puisse commencer La première information. Il semble, en effet, que cette Caus(% se distinguant de beaucoup d’auti’es, doive relever uniquement <lii Saint-.Siége.
Quant aux objretions provenant du long temps écoulé et du silence qu’on a gardé pendant plus de trois siècles sur cet liomine admirable, je les trouve .sans force ('outre l’autorité des faits, ccnitre les témoignages des contemporains, et lis dix'uments autlientiqiKS en votre jX)ssession. Quand il s’agit d’une a'uvre éternelle, on ne s’am'te pas à cximpter les anutxs. Mille ans sont comme un jour devant le Seigneur. Si le ministère de Colomb avait été assez connu de son vivant, si dis scs funérailles il avait été regardé comme un Saint, s’il n’eût pas fallu l’arracher aux ténèbres de l’oubli et de l’erreur, sa Cause serait évidemment plus facile, mais d’autre p>art, moins extraordinaire et moins en rapport avec le caractère exceptionnel de sa mission et ses conséquences inénarrables.
Ainsi donc, Ixni courage, allez en avant.
Diit-on n’arriver qu’à obtenir une déclaration de Fénêrabilité, je vous conseillerais encore de poursuivre l’instance. Ce seul résultat serait d’une inamense portée. Cette déclaration aurait pour conséquence diret'te de reconnaître le rôle providentiel de Christophe Colomb, et d’affirmer impli- <'iteinentla participation si glorieuse que la Papauté eut à son entreprise. Ce serait la consécration d’un fait historique méconnu [)ar les uns, défiguré par les autres, lâissé dans l’ombre par tous jusqu’au Pontificat du Vénéré Pie IX. Il est de l’intért't de la vérité et du dix>it de l’histoire, que le caractère du serviteur de Dieu soit arraché à l’oubli. La pitxilamation de ses vertus héroïques serait d’une grande édification pour les peuples et une nouvelle gloire pour l’Église.
Je partage aussi l’opinion du savant Archevêque de Gênes, Monseigneur Charvaz, qui vous disait avec émotion : « Dès l’instant où Colomb sera déclaré Vénérable, très-certainement quelques familles de nos marins commenceront à l’invoquer ; et je ne
doute pas qu’il ne se pi-odiiise alors des miracles sulFiSctnts pour prooétlcr ré^julièi-ement à s;» canonisation. >1
D’aillem« vous avez déjà entre vos mains une preuve récente de l’efficacité de son intercession. D’auti-cs faits s’ajouteront à celui que vous n’avez pas voulu ébruiter encore. Ne perdez point de temps, Monsieur le Comte. Sachons profiter des jours. Activez votre plume. Ma confiance dans le succès ne s’est fKjint affaiblie. Comment ne pas esp«'‘rcr l’introduction de cette grande Cause, quand elle est si bien faite pour ajouter son é-clat à celui de l’immortel Pontificat de Pie IX ? Il semble qu’un mystérieux rapport rattache à son règne la renommé*e du héros catholique. Toutes les âmes généreuses éprouvent le désir de voir le premier Pape qui ait traversé l’Océan et abordé le continent découvert par Colomb, lui décerner la récompense de sa foi. Naguère les pèlerins d’Amérique, venus à Rome vénérer les tomlxvaux des Apôtres, ont montré dans un expressif passage de leur allocution au Saint-Père, que son voyage au Nouveau Monde n’y était pas oublié.
Bientôt donc, Monsieur le Comte, {jrâce à voti-e zèle si persévérant, et à la conviction que l'espirent vos nombreux écrits, si justement appréciés par notre Pie IX, Christophe Colomb apparaîtra aux yeux de notre génération comme une (les fifpires merveilleuses de l’histoire, et un des Instruments les plus extraordinaires que Dieu ait tenus parmi les trésors de sa Providence , pour intervenir dans les choses de ce monde.
Agréez, Monsieur le Comte, la nouvelle assurance de mon tendre et inaltérable dévouement.
•f FERDINAND, Cardinal DONNET,
Archevêque de Bordeaux.
PROLÉGOMÈNES
PROLÉGOMÈNES
Choisi Ho Diou pour iviôlor à rhumanité l’cnsomblo de la création terrestre, Christophe Colomb ne reçut en récompense de ses héroïques travaux que des calomnies, des fers, des outraqcs, la misère et l'oubli. Espérant prévenir l’indignation publique et lui dérober l’aspect de cette injfratitude, la Cour d’Espayne, après avoir dilfamé l’homme à qui elle devait sa splendeur, fit le silence sur sa toinhc , et s’efforça d’abolir sa mémoire. Xoiisdivulyuerons, plus loin, les sordides motifs par lesquels l’aïeul de Charles-Quint ot 1rs successeurs de ce monartpie conspirèrent, traditionnellement, contre le bienfaiteur de leur nation.
C>tte machination de Cour parvint, en effet, à tromprr l’opinion sur le véritable auteur de la Découverte. On attribua au Florentin Ameriyo Vespucci l'oeuvre d<‘ f^lirislophe Colomb ; et malheureusement la KraiifO, sans le vouloir, contribua la première à
SYMPATHIES HOMAIXES
donner le nom d’Amérique nu conlinent qu'avait pressc'iili le Révélateur du (îlobe. Mais tandis que le prétendu «jénie d’Améric était partout piéeonisé en Europe, et qu’à Floreiie<‘ la maison où il naquit, devenue l’objet d’un patriotique respeet, se parait d’une inseription gravée en or dans le marbre, lui attribuant la découverte du \ouveau Monde; tandis que Gènes elle-même, dupe de ces assertions, et trop oublieuse de sa propre gloire, exaltait celle d’Améric, la métropole du catliolicisme résistait à l’entrafiiement général de l’opinion. Rome ne donna pas d’abord le nom d’Amérique aux régions découvertes par l’envoyé de la Providence. Imposant au nouveau continent le nom de la cause pour laquelle il fut deviné, cherché et trouvé, logiquement elle l’appela Tkrrk de la Saixte-Croix '.
Si, par ordre supérieur, fidèles à la consigne du silence, les poètes castillans se turent sur Christophe Colomh, les poètes romains ne firent point défaut à sa gloire. Seule, en Europe, la pourpre romaine semblait rougir de l’ingratitude générale, et tenter de la réparer. Les Eminentissimes Cardinaux : Ascanio Sforza, Rernardin Carvajal, Bembo, Luiz d’Aragon, Alexandre Farnèse, Benoît Pamphili, Pallavicino, Augustin Valerio, Gabriel Pah'otto furent les patrons des poètes qui célébraient le Mes.sager de la Bonne nouvelle. Le Sacré Collège, presque entier, invita le
' Dans la célèbre édition de la Géographie de Ptolémée , faite à Rome chez Evangelisla Tosino, le nouveau continent était nommé ; Terra Sancta’ Crurit sire Mundus Xorus
POIR LA GLOIRE DE CHRISTOPHE COLOMB. 5 noble Giulio Cesare Stella à écrire en vers l’œuvre de la Découverte.
.Alors que déjà personne en Espayne ne se souvenait plus de Colomb, Rome solcnnisait sa yrandeur. Et par l’admiration de la Ville Eternelle l’ambassadeur de Gènes apprenait là, que I’Ambassadkir m; Diec aux nations inconnues avait été son compatriote. Instruit du but de ses travaux, sachant ses vertus, ses épreuves, sa vie de prophète, d’apétre et de martjr, I berto Foylieta ne craignit pas d’imprimer, sous les yeux du Pape, cette hardie et précise affirmation, que «jamais dans l’Eglise chrétienne nul ne lui fut coupauablç en mérite. » Sa conscience se soulevait, sa pieuse indignation fulminait à l’aspect de l’insouciance des Génois, qui, tant de fois prodigues de statues pour des causes vulgaires, n’avaient pas encore érigé une pierre à ce Héros, éternel honneur de la Ligurie. Ce patriotique ap|)el à la justice de ses concitoyens n’eut pas d’écho hors de Rome , et resta sans effet. Inutilement le livre intitulé Clarorwn Ligunim plagia obtint-il un retentissement prolongé; le Doge fit le sourd. La Sérénissime République ne daigna voter ni monuriKMit, ni statue, ni inscription à celui de ses enfants (|ui éclipse toute splendeur.
Ensuite, le cours du temps, les événements survenus, les préoccupations nouvelles laissèrent, en Italie cftmme ailleurs, assoupi durant près de trois cents ans le souvenir de (ihristophe Colomb.
Cependant çà et là, par longs intervalles, s’élevait
KBREURS KT CALOMXIKS
quelque voix pi'ononçanl le nom du grand navigateur; admirant les résultats de ses travaux, sans se douter du earaetère providentiel qui les distingue. Sous \a|)(déon I", à la suite des étranges assertions du Piémontais Galeani îVapione, qui Taisait naître Christophe Colomb au château de (aicearo, dans le Montferrat, d’oiseuses discussions s’élevèrent à Turin, à Florence, à Gènes et à Savone sur c('tte fantaisie, qu’appuyait un vain luxe d’érudition locale.
Après la chute de l’Empire, dès les premiers jours de 1a Uestaui'ation , c(’s débuts recommencèrent avec autant d’activité que d’aigreui'. On publia des lettres, des notes, des pamphlets, des protestations. On imprima, on invectiva, on brochura, dans tous les l'oriiiats et à tous les prix, sans se convaincre jamais; et l’on ne fut d’accord (|ue pour méconnaîtia^ et rapetisser la grandeur de celui dont on revendiquait la gloire. Le publit' religieux assistait, complètement indifférent, à ces controverses d’académie comme à ces prétentions de clocher. Le clergé ignorait encore quelle avait été la mission de Christophe Colomb, ainsi que le but de ses aspirations premières et le dernier terme de ses elforts.
Durant ces erreurs passionnées, ces inféeoiuh's discussions, le nom de I’Amb.vssadklr de Dieu ne se lisait nulle part dans les cités du \ouveau Monde. De la terre do Labrador au cap Horn, on y eût vainement cherché un monument, une statue, ou même une simple inscription à sa gloire. Toutefois, cette coupable indilférencc des Américains était moins
DES COMPATRIOTES DE COLOMB
ftu'house et moins contraire ù la vérité que la fausse érudition de certains académiciens d’Italie. Les écrits de Xapione, de Cancellicri, de Priocca, du Père Spotorno, de Felice Isnardi, de IJelloro, aveuglément suivis d’Angelo Sanguinctti, etc., multipliaient en Ligurie des imputations calomnieuses contre le Serviteur de Dieu. Les compatriotes de Christophe Colomb devenaient ses plus opiniâtres diffamateurs, t«)ut en prétendant rehausser par sa grandeur celle de Gènes, son berceau.
Pendant que retentissait encore ce concert de dépréciations, la première affirmation du rôle providentiel de r.‘\pôtre du Verbe parut dans notre livre : La Croix dans les deux Mondes. Les traductions et les réimpressions de cet ouvrage, les imitations, les plagiats dont il fut l’objet contribuèrent à vulgariser promptement en Europe et en Amérique le caractère évangélique de Christophe Colomb. « Effectivement, dit M. le baron Van ürocken, à partir de la publication de cet ouvrage, on ne cesse plus de s’occuper de Christophe Colomb. Les faits l’établissent, et les dates le prouvent péremptoirement.
U En 1844, La Croix dans les deux Mondes est éditée à Paris. Un véritable empressement accueille son apparition. Aussitôt le livre est reproduit ù Bruxelles. On le transporte en langue étrangère. On s’en occupe en Amérique. Il est successivement traduit à \aples et à Milan. Le roi Charles-.Albert , qui connaissait déjà des écrits du même auteur, parcourut avec intérêt sa nouvelle production. .4près cette
RÉSURRECTIOV DE SA RE\OMMÉE lecture, plein d’adiniratioii et de respect pour la mémoire de Chrisloplie Colomb, étonné de l’insouciance des Génois, le généreux monai(|ue résolut d’ordonner une allocation pour ériger à ce héros chrétien un monument dans sa ville natale »
Quelques années plus tard, s’assoyait sur la Chaire de saint Pierre le premier Pape qui eût traversé l’Atlantique, parcouru les régions méridionales du nouveau Continent, contemplé le grand Océan, approché des flots que congèle le pèle antarctique, et franchi dans sa longueur le plus vaste espace des mers. Il semble que, par cette expérience personnelle des hommes, des climats et des productions du Nouveau Monde, le Christ avait préparé son futur Vicaire à une compréhension plus complète de l’œuvre divine , et à une plus profonde connaissance de l’humanité qu’il devait gouverner un jour, au milieu d’émouvants périls et d’inextricables complications.
Aussi, à peine remis des agitations révolutionnaires, Pie IX, peu après son retour de Gaëte, ordonna-t-il que l’histoire du navigateur chrétien à qui
' Van Brockrn, Det VirtstiluJrs potlhumei de Chrialophe Colomb, p. 11 e( 12; in-8*. Leipzig, 1865.
Digilized by Googlc
SOUS LES AUSPICES DU SAIXT-PÊKE.
nous devons rAinéi iqne, jiis(|irici exclusivement racontée par (les plumes protestantes, fût enfin écrite dans son intefpiti'- par un catlioli(|ue, et présentée sous son aspect véritable.
(iomme la Fille Aîn('*e de l'Kglise avait (‘garé ro|(inion.et donné le nom d’un plagiaire au (.ontinent découvert par l’Kiivoyé de Dieu , ce fut elle-même que le Chef de l’Kglise chargea de réparer, autant (|ue possible, celte injustice, en publiant dans sa langue la vie de ce sublime ap(ilrè. Ce Sainl-IVre choisit, pour cette œuvre, le plus ancien des écrivains callioliques français. Il ne la confia |>as à un burin sacerdotal, parce (|ue celte biographie n’est pas |)ui(^ ment historique ou religieuse, mais (|u’elle comporte des appréciations très-diverses, toueheà des intén'ls multiples, et concerne le monde entier, sans aeception de eroyanees et de gouvernements.
Sa Sainteté ne se borna pas à nous encourager de vive voix. Cors de notre retour en France, Elle daigna nous adresser une lettre latine, dans le même but '.
Plus tard, notre travail étant fort avancé, nous retournions à Rome; et nous étions obligé d’avouer, à la honte de la librairie catholique de Paris, que, malgré la protection du Bref Pontifical , aucun éditeur dit religieux ne voulait entreprendre notre publication. Alors, par une de ces généreuses spontanéités (|ui sont caractéristi(|ues de sa noble nature.
' Bref du 10 décembre 1851.
lu
IMtICMIKHK HISTOillK UË CK HÉROS Pie IX duiyim nous indiquer le moyen de faire paraître l’ouvrage dans les meilleures conditions.
Subitement, les éelios du Vatican parurent avoir réveillé l’intérét que primit autrefois à la renommée de Cliristoplie Colomb, les hauts dignitaires de la V ille Eternelle. Le Sacré-fiollége, les Ambassadeurs, les Princes, les Auditeurs de Rote, les Généraux des Ordres religi('ux, les principaux membn's de la Prélature manifestèrent d’unanimes sympathies pour cette puhiication. Son annonce fut comme un t'vénement dans la société romaine, l n ancien Vliiiistre de la Justice et des Cultes, longtemps président de la Chamhre des l)éput<'s, l’illusti'e Al. Sauzet, témoin de cc'tte impression, la transmit à Son Em. le Cardinal-Archevêque de Lyon.
Quoique la p(‘rfection littéraire de cette improvisation de plume, tracée à l’instant même de notre départ, méritât tous les honneurs de la publicité, nous en avons jus(|ii’à présent humhlement joui seul, en égoïste. Mais cette lettre, dont nous obtînmes co|)ie, est relativement à la ((uestion présente un sulfrage trop précieux et une att(>slati(»n trop importante pour que la modestie ait le droit de la retenir plus longtemps dans nos arcbives, surtout a l'Iu’ure où la routine et l’ignorance se liguent étroitement contre le serviteur de Dieu.
Voici donc le texte entier de cette missive :
. KCRITK PAR UX CATHOLiyLE.
U Rome, le 3 fcvriiT I83i.
U .Mu\SKI(i.\Klll,
Cette lettre sera remise à Votre Éminence pRr M. le comte Roselly de Imrjjues. Je n’ai pas la prétention de recommander à un Pontife aussi éclairé, l'auteur du Christ devant le siècle, et de tant d’auli-es écrits, chers à la Foi et honorés jiar les leltri's ; j’ai désiré seulement lui faciliter l’honneur de voti e connaissance |)crsonnelle. Votre Éminence sait déjà aussi bien que moi, la courageuse initiative prise jiar M. Roselly de Lorjjues dans des jours difficiles, et les services rendus à la reli'pou et à l’instruction primaire, dont l’inséparahle avenir |)lane sur les destinées de nos temps ora«|eu\ comme la suprême espérance de salut.
tt I,e comte Roselly de Lorgues va mettre le eomhie à ses honorables travaux, en glorifiant par un magnifique ouvrage, l’un des plus grands noms des temps modernes, celui du Révélateui- du \ouveaii- Vloiide. On dirait que cette grande figure a besoin d’étre révélée à son tour, et (|ue le destin jaloux qui poui’suivit sa noble vie, s’est acharné à |)rojeter son ombre jusque sur sa tombe. Sa mémoire a été pre.sque abandonnée aux écrivains protestants, qui ont défiguré sa vie. On sait peu que la sainteté égala son
lî
EKKETS l)E LA PROTECTIOV
«{('•iiio. Kt ('('lui (|ui depuis les Apdii es a le plus propag»! le iioiii (lu Christ, niaii(]ue eiieore d’Iiistorieii eatholique. Il fallait rendre à la gloire de la loi celui qui donna un inonde à son empire.
« XI. de Lorjues a entrepris cette noble tftche, et il est di^ne de l’achever. L’empressement universel ne peut manquer à une telle œuvre, car elle importe à l’honneur des Deux Xlondes; aussi a-t-elle excité dans la métropole catholique de tous deux la plus vive et la plus auguste sollicitude.
« XI. de Lorgues emporte avec lui les témoii{iia<jes les plus flatteurs du hienveillant concours dont le Saint-Père et le Sacn'-Collége se sont empressés d’honorer d’avance un monument qui honorera luiméme notre époque. L’Italie, (|ui donna le jour à Colomb, l’Espagne, qui lui ouvrit la gloire, ne pouvaient faillir à son histoire. La France, (jui prit une part si grande aux nobles fruits de sa (h''couverte, ne saurait rester en arrière. Et il appartient à l’illustre Primat des Gaules, de lui donner le signal, en consacrant |)ar sa pieuse approbation , l’éclat de tant d'illustres suffrages.
U Je félicite d’avance l’auteur de l’appui (|ue lui donnera, sans doute, une si haute bienveillance. Je m’en félicite moi-mémc; et j’ose aussi en féliciter Votre Eminence, en la priant de permettre que je saisisse cette occasion pour lui renouveler riiommage
DU SOUVKRAIX POXTIKE.
(le la plus profonde vc'iKMafion el du respectueux dt!-voueiiient avec les(juels j'ai riionneur d’i'trc
U Moxseig.veik,
U De Votre Eminence , tt Le Irès-humbic et très-ob(‘issaiit serviteur, U P. Salzkt. »
La protection accorde^e par l’iininortel Pie IX à la mémoire si longtemps oubliée dclibristopbe Colomb, parut l’avoir ravivée soudain dans les Deux Mondes.
Quebpies semaines plus tard , pendant (ju’en Amériipie des inscriptions, des statues colossales, des monuments allaient s’élever en son boniieiir, Gènes célébrait l’inauguration de la voie ferrée (pii relie désormais la Cité de marbre à la capitale du Piémont ; et le vénérable métropolitain de la Ligurie, Mgr Andrea Cbarvaz, devant l’autel en plein air où il venait de célébrer la messe, en présence de la famille royale, eiitour('‘e d’une foule accourue de tous les points des Etats sardes, proclamait solennellement les vertus chrétiennes du béros génois. Le surlendemain, nous avions nous-méme l’bonneur d’expli(jiier au Roi la mission providentielle de Cbristopbc Colomb et son r(jle évangéli(jue. V'ictor-Emmanuel II, après nous avoir, avec une noble curiosité , adressé les questions les plus imprévues, nous engagea fort gracieusement à presser la publication de notre œuvre.
APl’RKCIHTIOX DE CETTE HISTOIRE
I.o 11 (hi mois suivant, la France, par le généreux exemple de S. A. R. Mgr le duc de Montpensier, rappelait à l’Espagne ses devoirs envers son hienl'aileur Clii istophe(](doml). L'admirable reine Maric'-Amélie, rinfante dona Maria Luiza Fernanda et Mgr le duc de Mont|i(‘nsier arrivaient comme en pèlerinage à la Rabida, cet agreste monastère où riiomme de la Provi»lence avait trouvé son premier asile, son meilleur ami et les plus sûrs moyens d'cntre|)r(Midre sa découverte. Dès lors, la munificence du Prince sauvait d’une complète destruction cette demeure de la piété (jui abrita le génie, et servit à le confirmer dans son projet apostoliipie.
De proche en pi ocbc l’attention publique se préoccupait chaque jour davantage de Christophe Colomb.
Pour ré|)ondre à l’auguste confiance du chef de l’Eglise, la vie de Christophe Colomb a été rédigée avec un soin religieux ; tous les faits étant puisés à des sources authenti(|ues, tirés de documents originaux, exposés sincèrement dans leur intégrité, suivant leur enchaînement naturel. L’écrivain s’est « onstamment elfacé dans ce travail ; et jamais riiistorien ne s’y est substitué à l’histoin'. Depuis dix-huit ans cette œuvre, reproduite en diverses langues, a été passée au crible
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dr la rritique europt^onne. Ello a suscitô d'acrimonieuses attaques , valu d’impuissantes railleries à son auteur, sans qu’aucune de ses assertions ait pu ('trc ébranlée. Les protestants de Londres, d’Kdimbourjf , d’Allemagne, de Suisse, des Etats-Unis, les incrédules d’Italie et de Belgique, les francs-maçons, les négateurs du surnaturel n’ont trouvé à lui opposer que «les sarcasmes et des turlupinades. Généralement la presse française s’est plu à reconnaître l’importance de ses réfutations , de ses éclaircissements et de ses redressements historiques.
Cet ouvrage a mérité le sulfragedu premier Ecclésiastique français qui ait pressenti la Sainteté de Clirislophe Colomb ; et plus tard S. G. Mgr Dubreil, archevêque d’Avignon , avait la bonté de nous (■•crire ;
U J’ai relu, av«‘c plus d’intérêt «'iicorc «juc la première fois , ces belles pages où se retrouve la vie de Colomb, si vraie , si saisissante parce que vous avez su comprendre que rien ne doit ressembler davantage à la manière dont se produisent les grands événements, que celle de les dire ; et «[ue pour les raconter dignement à la postérité, il faut puiser son inspiration à la source même d’où ils sont sortis.
U C’est le soulïle chrétien qui a donné des ailes au génie de Colomb, (|ui l’a poussé à scs merveilleuses découvertes; c’est le même souille qui a guidé votre plume et vous a fait écrire votre livre qui est une dé*-
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couvcrtp aussi. V ous ('tes dcscpiidu dans reUe âme ou phil(\t vous vous âlcs élevé jusqu’à elle; et le premier vous avez su y voir ee que les historiens vos prédécesseurs avaient ignoré : que la supériorité de Colomb , que le secret de sa grandeur c’est sa loi. Le premier vous avez montré (|ue c’est parce qu’il fut religieux plus encore que son temps, parce qu’il fut un chrétien enthousiaste qu’il devint navigateur sublime, qu’il fut un grand homme parce qu’il était un Saint. ”
.Malgré notre répugnance à entretenir nos lecteurs de ce qui nous est personnel , un intérêt supérieur nous y oblige aujourd’hui ; et nous ne craindrons pas de rappeler ici l’opinion de la presse sur cette restitution historique, afin de maintenir solidement le caractère d’autorité qui lui appartient. Il im|)orte de bien établir aux yeux de tous, à quel degré de eonsidération elle s’est élevée dans l’estime publique. \'ous le devons d’autant plus, que notre ouvrage renferme les premiers éléments de la Cause de Béatiflcation dont il va s’agir; c’est pourquoi tout récemment il vient d’élre l’objet d’attaques téméraires, de la part d’écrivains qui n’admettent pas le surnaturel.
Voici donc, par extraits, le jugement littéraire rendu sur notre histoire de Christophe Colomb.
D’abord , l’organe officiel du Gouvernement français , alors le Moniteur universel^ consacra deux
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grands arlicles à l’analyse de notre travail et la termina par ces lignes :
« Du reste, le seul point historique qui nous ait paru contestable au milieu de ces documents si positifs et si nombreux, de ces recherches si neuves et si décisives, qui vaudront %AI. de Lorgnes, devant la postérité, car ce livre est fait pour elle, le titre de restaurateur d’une grande mémoire, c’est la bien légère, la bien vétilleuse question de l’étymologie de la Vera-Crux....
U II a fallu toute la petitesse de la question , tout rentraînement d’une idée préconçue, pour jeter l’auteur dans cet oubli , le seul peut-être d’un volumineux ouvrage, si riche de faits et de choses, dont le retentissement a déjà été si grand tant à l’étranger qu’en France, et où tant de questions capitales, jusqu’ici mal comprises, mal jugées ou même complètement ignorées , ont été remuées et résolues avec la plus magistrale et la plus décisive autorité n
Le Pays, journal de l’Empire, signala l’action considérable de cette production, qui introduit la Providence dans riiistoire , et l’y établit à l’aide de pièces officielles et de documents authentiques M. Barbey d’Aurevilly , devinant la portée de cet ouvrage , disait :
U C’est une œuvre capitale d’efforts, kt même de RÉSULTATS. »
Le Constitutionnel, quoique n’aimant pas l'intcrvcn-
' Uonileur l.'nivertet , 2 leplembre 1856.
> Le Pays, 12 novembre 1856.
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lion divine dans les choses humaines , rendit pourtant justice à la science de l’auteur, et annonça formellement le succès de son œuvre
Le Moniteur de la Flotte faisait cette déclaration : « \ous n’hésiterons pas à reconnaître que la nouvelle histoire de Christophe Colomb a sa place marquée à bord de tout navire européen. Chose étrange ! cette éminente biographie n’avait pas encore été écrite jusqu’à présent par un seul écrivain d’Europe, ou catholique... Nous ne partageons pas toutes les convictions de M. Roselly de Lorgnes; mais indépendamment du mérite éminemment littéraire de son œuvre, de ses aperçus aussi neufs qu’originaux, de l’élévation de sa philosophie historique et des difïicultés vaincues, nous ne pouvons méconnaître sa haute valeur spéciale dans l’ordre d’idées le plus familier à nos lecteurs. Son nom reste attaché avec honneur à un monument durable *. j>
Plus tard, un lisait dans la Correspondance de Rome :
tt.... On a fait beaucoup de cas, en Italie, de ce livre , où la mission religieuse du grand Génois est si bien rendue ; et le comte Dandolo s’occupe de le traduire à \Iilan. .Nous savons aussi que ce livre a été très-bien accueilli par les catholiques des Etats-Unis , et les journaux religieux en ont donné des comptes rendus les plus flatteurs. M. de Lorgucs, déjà cheva-
' Le Conslilulioiinel, ~ aejilenibre I8.)(i.
' l,e Moniteur de la Flotte, 25 décembre 1856.
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lU
lier (le l’ordre de Saint-Sylvestre, vient d’iHre élevé par le Saint-Père à la dignité de coininandeur n
Il En même temps, dit le baron Van Brocken, Sa Sainteté lionorait l'auteur d’une lettre personnelle. S. ,\I. la reine d’Espajjne faisait écrire au comte Uoselly de Lorifues, par son secrétaire d’Etat ministre des affaires étrangères, don Caldéron Collantès , une lettre de remercîments et de félicitations, qui fut suivie de la croix de commandeur de l’ordre distingué de Charles III.
U Ensuite l’empereur d’Autriche , le roi de Bavière, le roi de \aples donnaient au comte Roselly de Lorgues des témoignages particuliers d’estime et de hienveillance.
U Plusieurs gouvernements «le l’Europe faisaient plac<T s(»n ouvrage dans les bibliothèques publiques. En France, S. E\c. le Ministre d’Etat y souscrivait pour les bibliothèques de la Couronne, et S. Exe. le .Ministre de la \Iarine y souscrivait pour les bibliotbè(|ues des ports
Xous n’allons pas énumérer en ce lieu les traductions et les réimpressions de celle histoire , ainsi que les éloges dont l’ont honorée de hauts personnages, voulant nous en tenir simplement aux sidfrages de la littérature. Et si nous avons rappelé, ici, le sentiiiient de la presse laï(|uc sur notre œuvre , c’est que nous devions établir péremptoirement, par ses pro-
' I/Lnirers retùjleux, 31 mars 1857.
• Vaüi Brockkn, Ioco eiialo, p. 33 et 3i.
so
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prcs lôinoigna<{cs, qiip celui de notre plume a mérité le droit d'étre accepté.
Tandis que les ignorants écrivains du mazzinisme, les folliculaires «faribaldiens nous insultaient sans vergofjne, la Cour d’Italie, qu’assurément on ne suspectera |)as de bigotisme, n’hésitait point à reconnaitre notre loyauté d’historien. En voici la preuve.
CâBlXET PARTICILIEB ne
SA MAJESTÉ
e Turin , cr 5 mars ISôT.
U iMu.vsiEiiR LE Coûte,
<1 Christophe Colomb fut une gloire de notre pays et du monde entier. Sa vie si pleine de vicissitudes diverses est une étude sublime pour l’homme politique comme pour le philosophe. On doit savoir beaucoup de gré , en Italie surtout, au savant historien qui la porte à la connaissance de tout le publie, la retrafant avec un vif intérêt et une franche vérité.
U Le Roi , mon auguste Souverain , a apprécié tout le mérite de votre ouvrage , Monsieur le Comte , et pour vous en donner un témoignage saillant, il a daigné vous conférer la décoration d’OIBeier de son Ordre • des SS. Maurice et Lazare. J’en écrivis au.ssitêt à S. E. M. le premier secrétaire de la Grande Maîtrise
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qui vient de me transmettre votre diplôme; et je m’empresse de vous le faire parvenir, saisissant cette heureuse circonstance pour vous offrir mes félicitations, ainsi (jue les assurances de mes sentiments distin<jués.
U Le ministre de la maison du Hoi ,
U \lGK.l.
« \I. le comte Roselly de Loignes, homme de lettres, officier de l’Ordre des SS. Maurice cl Lazare.
« (it'nes. n
Les conséquences de cette publication font voir combien était pénétrante l’intuition du Souverain Pontife, quand il ordonnait d’écrire inléipalement et de mettre en lumière la vie de (Christophe Coloinh.
I>e ce travail, non-seulement découlent des notions utiles à riiistüire, à la marine, à 1a biographie universelle, mais des documents nouveaux qui prouvent irréfragahlement :
1° La participation de l’Eglise à l’entreprise de la découverte ;
2" L’intervention de la Providence dans les affaires humaines; en établissant par des actes olïiciels, des protoc(des, des pièces authenti(|ucs, plusieurs faits
CONSÉQUENCES DE CE TRAVAIL, indubitalilos, d’un ordre surnaturel ; qu’on ne saurait pourtant attribuer à des causes fortuites, à l’aveuyle hasard, et qui défient toute explication des adeptes du positivisme;
3’ L’inspiration divine ne cessant de conseiller les décisions du Saint-Siège, même aux jours les plus tristes de son histoire ;
4" L’utilité pratique et le libéralisme des Ordres religieux ;
5‘ Les rapports de la Papauté avec Christophe Colomb, son Légat spontané dans le \ouveau-Mondc.
En outre , de cette exposition biographique est résulté un effet complètement inattendu. Le caractère du messager de l’Evangile s’est révélé dans sa grandeur. On a vu le prodige, le miracle se mêler à sa vie , seconder ostensiblement ses travaux. On a reconnu en lui, toutes les vertus chrétiennes portées au degréhéroïque. En lisant son histoire, on a ressenti cette admiration de l’Ame , ces confortations intérieures qui ressortent de la vie des saints; on a éprouvé l’édification, respiré 1a béatitude; on a jugé par le sens intime de la piété, que rhomme choisi de Dieu pour porter la croix dans le \ouveau- Monde était au rang des bienheureux, et qu’il devait briller dans la splendeur des élus : in splendorihus sanctorum .
Delà, un commencement de culte intérieur chez beaucoup de chrétiens.
CO.VSÉQUEMCES DE CE TRAVAIL
Pendant que se propageait ce sentiment de lénération à l’égard de l’incomparable disciple du Christ , le chef de l’Eglise éprouvait aussi le besoin de rendre hommage à son zélé et à sa piété. Le moment était solennel. Pour la première fois, depuis trois cent soixante-dix ans , la Papauté allait rompre le silence qu’elle gardait sur cet envoyé de Dieu. Il semble que le Saint-Siège attendait que l’erreur publique fût dissipée, l'opinion rectifiée, pour ne pas trop l’étonner en rendant, prématurément, justice au chrétien que le monde avait méconnu jusqu’à nos jours.
Si, par une réserve facile à comprendre, nous avons pendant plus de dix ans conservé pour nous seul cette attestation auguste; aujourd’hui l’intérêt du catholicisme commande à notre humilité de ne plus la tenir secrète. Sa publicité devient nécessaire ; et sans hésiter, nous saurons sacrifier notre goût et nos habitudes à l’accomplissement d’un devoir religieux.
SA SAINTETÉ LE PAPE PIE IX
Extrait du Bref adressé le 24 avril 1803 au comte Roselly de Lorgnes.
Plus PP. IX.
« Cher Fils, salut et bénédiction apostolique. Appelé par la volonté de Dieu au gouvernement de l’Église universelle, malgré notre insuffisance; désireux dans notre rôle d’Apôtre d’accroître la grandeur de celle même Église, nous mêlions assidûment nos soins à pourvoir d’une amplitude d’honneurs ces hommes qui ne sont pas moins distingués par l’éclat et l’ancienneté de leur race, que par leur zèle pour les bonnes œuvres et la
TÉMOIGXAÜE DE SA SAIXTETÉ. S5
défense de la religion. Assurément vous devez être compté parmi ces hommes d’élite, cher Fils, et dès lors, en témoignage de notre bienveillance, nous vous estimons digne d’un trèsgrand litre d’honneur. Car nous avons appris par des documents authentiques que vous étiez issu d’une antique et noble. famille d’Italie qui, portée en France par les vicissitudes des temps, y a produit des hommes remarquables par la piété, la sagesse, l’intégrité, l’habileté dans la conduite des affaires'. Vous avez ajouté votre vertu et vos mérites à cet éloge fait de vos aïeux. En effet, doué de talent et pénétré des meilleurs principes , animé d’un excellent esprit et d’une excellente doctrine, vous ne vous en êtes point servi pour la vaine gloire du renom , mais pour défendre opportunément la cause de la religion et confondre par
* Outre ceux de ses aicMix italiens qui autrefois servirent le Saint* Siéjje, et dont le Souverain Pontife a dai,qné rappeler le dévouement et la fidélité, dans iin Bref du 3Jiiillet 180U, l'historien de Christophe Colomb eoinpte, dans la branche française de la famille, plusieurs nia<pstrals distii><|iiés ; notamment: — un Maître rational à la Cour des Comptes de Provence, — un Assesseur de la ville d’Aix, premier Conseiller en la sénéchaussée, et auteur du premier livre qu’on ait imprimé dans cette ville, — un Président à mortier au parlement d Aix , que François P' chargea de missions importantes, — un Avocat général, — un Conseiller d'Ktat, — et un Chancelier de France. (\oir ponr les détails : i.s Xobii.ivirr I'MVRRssi. or Fra.vcr, t. 1\, rAvXlAIRK DR LA \oBLRSSR, t. XX Cl XXVI, rÉtAT PRkSf.XT DE LA \o- BLRSSE KRA.VÇAISR, OtC., ClC,
ÎÜ TÉMOIGVACE DE SA SAIXTETIÎ.
VOS écrits l’aufJace des impies acharnés contre la foi catliolique; vous vous ôtes appliqué de tous vos moyens à secourir la société humaine, qui sans religion ne [leut se soutenir. Afin de mettre au jour d’autres travaux recommandables par la piété et l’érudition , vous n’avez épargné ni soins ni veilles, de telle sorte que vous n’avez pas moins acquis la réputation de savant que celle d’homme ayant hautement bien mérité de la religion.
0 Parmi vos œuvres il en est une qui tourne tout autant à l’honneur de la religion qu’au lustre de l’Italie ; c’est la très-riche histoire par vous écrite de la vie et des actes de Christophe Colomb
QUI, EiNFLAMMÉ DE ZÈLE POUR LA FOI CATHOLIQUE, RÉSOLUT, EN FJiTREPRENANT LA PLUS AUDACIEUSE DES NAVIGATIONS, DE DÉCOUVRIR UN IS’oDVEAU MoNDE, NON POINT POUR AJOUTER DE NOUVELLES TERRES A LA SOUVE- RAINETÉ DE l’Espagne, mais afin de placer de nouveaux PEUPLES SOUS LE RÈGNE DU CuRIST, CE QUI VEUT DIRE DE l’Eglise. »
( Le reste du Bref nous étant tout personnel, nous bornons à ces lignes notre citation.)
Digilized by Googte
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Ainsi, voilà l’ardour «'■vanfjéliquo do Cliristoplip Colomb, son apostolat, lo but voritable do sa vio explicitement déclarés par le V icaire du (ibrist. Cette auguste constatation des efforts du serviteur de Dieu résume et complète l'idée que, désormais, l’Kglise doit avoir de son caractère.
En 1493, le chef de la ebrétienté avait reconnu Christophe Colomb « très-digne, recommandable à des titres nombreux et fait pour une si grande œuvre. «
A cette époque, le Pape qualifiait simplement en lui l'homme providentiel.
En 1863, lecbcfde l'Eglise apprécie ses sentiments intimes, le but de ses travaux , son réle évangélique. Le Souverain Pontife affirme que ce ne fut point dans un intérêt terrestre, mais uniquement pour 1a dilatation de la Foi, qu'il conçut cette étonnante entrepi-ise et en affronta les périls. Ici, le Pape qualifie l'homme apostolique.
Cependant, par une propension naturelle , l'idée de la sainteté de Colomb devenait au cœur des fidèles une persuasion aussi douce que fortifiante. Deux ans plus tard, comme souvent autour de nous s’exprimait le vœu de voir décerner à ce héros de l’Evangile sa juste récompense, nous allâmes à Rome, pour
PREMIÈRES DÉMARCHES savoir si Sa Sainteté jiijjorait possible d’introduire la demande de sa Uéatilieation.
En même temps, arrivait dans la Ville Éternelle notre illustre ami, le comte Tullio Dandolo, qui a révisé et enrichi de deux admirables préfaces la traduction italienne de notre histoire. Après nos mutuelles félicitations sur cette rencontre, nous lui apprîmes le motif de notre voyage , et l’engageâmes à nous accompagner chez Sa Sainteté, qui plus d’une fois nous avait parlé de lui avec une bienveillance paternelle. \ous eûmes donc la satisfaction d’aller mettre ensemble nos hommages aux pieds de l’auguste protecteur de la renommée de Colomb.
Le Souverain Pontife nous montra d’abord quelles difficultés présenterait cette introduction , à cause de l’impossibilité do se conformer aux règles établies en cette matière. Cependant le Saint-Père nous dit que rien.n’empéchait de former la demande, et ajouta en latin : Tentare non nocet. Au bout d’une conversation assez diverse sur d’autres sujets. Sa Sainteté revenant à l’objet de cette audience, nous dit encore en la terminant : « Néanmoins, on peut essayer et Elle ré|)éta ces mots : lenlare non nocet.
Peu de jours après, un journal créé en France dans l’intérêt italien, sous les auspices de l’insiilteur impérial, le prince Napoléon Jéréme, pour combattri' la Papauté, détruire le pouvoir temporel et déraciner de notre sol le catholicisme, VOpinion nationale rehaussait son premier Paris des lignes suivantes :
Il On se prépare, dans la ville de Rome, à procéder
POIR L’IVTROOUCTIOV DE CETTE CAUSE. Î9 à une muivelle béatificalion; et l’iionime (jii’il s’ajjit (le canoniser est... Cliristoplie Coloinh!
« Vous protestons, de toutes nos forces, contre cet einpiéteinent de la cour de Rome. N’y a-t-il pas dans le monde assez de Benoît Labre et de Marie Alacoque, assez de visionnaires et d'e.\tati(|iies, assez de martyrs de la (]liine et du Japon, pour satisfaire aux besoins dévots des ultramontains?...
U C’est un bistorien de Cbristopbe Colomb, le comte Roselly de Lor,ques, qui, assure-l-on, secondé pai- .M. Tullio Dandolo, a fait les premières démarches auprès du Pape "... n
La presse parsema promptement en Europe la nouvelle de ce projet de bé'atification. Elle fut accueillie par un assentiment prescjue général. Mais certaines feuilles démocratiques d’Italie ayant travesti ridiculement cette audience, notre ami, qui en rentrant chez lui avait transcrit mot pour mot l’entretien, ne crut pas devoir se borner à une rectification de journal; il intercala cette r('‘daction fidèle dans un volume qu’il faisait alors ini|)rimer à Assise, et qui parut sous ce titre : L'Art chrétien '. Le comte Dandolo sentait combien il importait de constater les moindres détails d’un fait qui pouvait devenir une page des Annales ecclésiastiques du dix- neuvième siècle.
• L'Opinion nalionnU , 6 juia
• Tilliu Dvsdolo, VArlf Crisliana, de la page iO à 20.
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Durant ce temps, parmi les fidèles une pieuse prédisposition adoptait avec bonheur l'idée que l’homme, ehoisi pour doubler l’espace de la Terre, fut un véritable saint. Quelques-uns remarquaient aussi que Pie IX étant le premier Pape qui eût traversé l’Océan et visité le Xouveau-.Monde, il semblait naturellement destiné à couronner le chrétien par lequel l’Evaiijjile en prit possession.
Ces espérances de la piété, cos tressaillements de ro|)inion catholi(|ue, à la pensée de glorifier enfin ce grand serviteur de Dieu, inspirèrent bientôt à un Prince de l’Eglise une noble résolution. Ee Primat d’Aquitaine, S. Em. le cardinal archevêque de Bordeaux, (|ui dans son ressort métropolitain compte les évêchés des Antilles, écrivit au Souverain Pontife, le suppliant de vouloir bien autoriser l’introduction de cette Cause devant la Sacrée Congrégation des Rites.
iVon moins remarquable par lu beauté de la forme (|ue par l'ampleur des vues, la lettre de l’éminentissime Cardinal attestait la disjiosifion des esprits, leur pieuse attente; rappelait les vertus héroïques du messager de l’Evangile, et motivait solidement les raisons d’admettre sa Cause.
LKTTRK DE SON ÉJIIXEXCE lÆ CARDINAL DOXXET, :J1
Bien que cette lettre, ultérieurement livrée à l’impression, ne l'ait jamais été au public, l’émotion qu’elle excita parmi les fidèles fut comme électrique. On en fit des copies, on la traduisit en diverses langues. Les journaux en reproduisirent des fragments. Toute la société européenne s’en préoccupa. La presse adressa des remercîments à son illustre auteur, qui ne pouvait suffire à répondre aux félicitations venues des premières notabilités laïques. La majeure partie de l’Kpiseopat français soutint de scs vœux la démarche du vénérable Cardinal. Plusieurs évéques donnèrent leur adhésion formelle à la lettre de Sun Kniinencc. Des ecclésiastiques de divers diocèses ajoutèrent leur voix à celles des premiers pasteurs. Tout d’abord, d’un simple coup d’œil, le célèbre évêque crOrléans avait saisi les profondes conséquences de cette proposition. Il félicita le cardinal Doimet de son initiative. Avec la spontanéité qui est le propre des âmes supérieures, .Mgr Dupanloup précisait admirablement, au courant de la plume, le grand aspect de cette Cause, et son intérêt catholique.
Citons seulement quelques mots de l’illustre Prélat :
« \ou6 ne devons pas, disait-il, laisser l’impiété dénaturer les grands événements, et travestir les grands hommes (|ui appartiennent à l’Kglise. Le présent inattendu du Xouveau Alonde à l’aneien monde est révénement le plus étonnant de l’histoire. Et c’est pour la conquête des âmes, par une inspiration de foi, avec l’encouragement de l’Eglise, et d’elle seule.
EFFETS DE CETTE LETTRE
que l’adiniruble (iéiioi.s a entrepris, poursuivi et aecoiiipli sa découverte. Oui, il serait bien beau que ce X'ouveau Monde si p('uplc, si actif, si fier, appelé à de si siirprenaiiles destinées, eut pour premier ancêtre un Saint. Il serait bien beau que les navi;jateurs de toutes les mers eussent pour modèle et pour patron un Saint. Et il est déjà ll•ès-beau qu’un Prince de l’Eglise affirme cette conviction , revendique cette gloire (-t propose cette Cause ' .
Pendant qu’en Italie, la plupart des évêques applaudissaient la lettre du Primat d’.Aquitaine, l’importance de l’initiative prise par la France n’avait point échappé à l’uttention de la péninsule ibérique. Sans distinction de nuances, toute la presse espagnole ap|>uya ce projet de Béatification. S. Em. le cardinal Fernand de la Puente, ar<bevê(|ue de Burgos, transmit à son vénérable collègue de Bordeaux des congratulations patriotiques au nom de l’épiscopat d’Espagne; et joignit son adhésion |)ersonnelle à la demande de Béatification. En Améri(|ue, cette idée fut acce|)lée avec une faveur marquée par la presse de divers Etats. Au Bi'ésil, elle inspira un poète. Dans les deux continents, plusieurs pays protestants montrèrent leur franche sympathie pour la cause de Christophe Colomb. En Russie même, au siège de la fourberie orthodoxe, l’idée d’une telle Béatification pi-oduisit une sensation dont les feuilles accréditées se firent l’écho. Voici en quels termes un organe de l’opinion russe, qui s’im-
' Lellro datée de Menthon, 12 ge|)tembrc 18ti(>.
EKKETS DE CETTE LETTRE
prime en IVaiivais à Bruxelles, appréciait la démarche de l'émineiitissime cardinal Donnet :
U C’est une des idées les plus heureuses sorties de l’esprit d'un homme habitué aux vastes et impartiales conceptions d’une Eglise universelle. Les malheurs et les injustices que traîne après clic, comme un linceul funèbre, l’ombre de Christophe Colomb, ne pèsentils pas d’un poids considérablement augmenté par les années sur l’humanité tout entière? Le moment, dès lors, n’était-il pas venu de rendre à cette gloire pure et sans tache, l'hommage que lui avaient mérité tant de services féconds et qui n’auraient dû jamais coûter de larmes à personne? \’était-il pas temps de dégager la conscience universelle de cette lourde accusation?...
U Quelle que soit, d’ailleurs, l’opinion religieuse à laquelle on appartienne, est-il possible de ne pas applaudir des deux mains à la glorification de Christophe Colomb, de quelque part qu’elle vienne? Est-il possible de ne pas accueillir avec la faveur dont elle est digne, cette belle entreprise d’un Prince de l’Eglise, s’efforçant d’associer la Papauté à la réparation d’une immense injustice, et d’élever dans les cœurs de cent trente-cinq millions de catholiques du temps actuel, sans compter les générations futures, un monument moins périssable que ceux de granit ou de bronze à celui qui a rapproché les deux continents '? «
Qu’on réfléchisse sur ces lignes d’un journal hostile a notre foi. Elles portent leur enseignement. Trou-
' Le \’ord, 19 décembre 1866.
PRKMIKR ARCHEVÊQUE ITALIE.V vorail-on dans le passé une telle communauté d’opinion, un tel mouvement d’intérét parmi les hommes au sujet d’un chrétien? Connaît-on une cause de Béatification dont l’annonce ait suscité une parc'ille unanimité de sentiments, nonobstant la diversité des croyances?
Plusieurs évé(|ues ayant alors médité la vie de Christophe Colonih, écrivirent directement à Sa Sainteté.
De la mer des Antilles et de l’océan Indien, des demandes lurent envoyées à Rome. A l’exemple de l’illustre archevêque de Alexico, Mgr de La Bastida y Davalos, en Amérique comme en Asie plusieurs chefs de diocèses, sans avoir encore rédigé leur demande, adhéraient de cœur à celle de réminentissime cardinal Donnet. Les généraux des Ordres religieux secondaient de leurs vœux ces pieuses espérances.
L’année suivante, un des plus doctes et plus renommés prélats d’Italie, Mgr Andrea Charvaz, archevêque de Gênes, adressa au Souverain Pontife une lettre que nous avons le devoir de reproduire ici :
a TRES-SAL\T-PERE.
« Sachant qu’un Prince de l’Église et quelqucfi-uns de mes confrères dans l’Episcopat ont déjà exprimé à
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Votre Sainteté le désir de voir introduire devant la Congrégation des Rites la cause de la béatification du pieux et illustre Christophe Colomb, à qui le vieux monde doit la gloire de la découverte du nouveau; en ma qualité d’archevêque du diocèse qui a donné le jour à ce grand et fidèle serviteur de Dieu, je viens moi-méme très-humblement, mais avec bonheur et confiance, vous témoigner le même vœu, soit en mon nom particulier, soit en celui du clergé et des fidèles de mon diocèse.
« Quand on a lu l’histoire du célèbre navigateur génois, écrite, sous les auspices et par ordre de V otre Sai.ntetê, par le pieux et savant comte Roselly de Lorgnes, on ne peut s’empêcher de reconnaître en lui une élection divine, une mission providentielle, un mobile, un but éminemment élevé et saint; la pratique dos vertus chrétiennes portée jusiju’à l’héroïsme ; et dans sa découverte du Xouveau-VIonde, qui a doublé le champ où travaillent les ouvriers évangéliques, une œuvre féconde pour l’extension du règne de \otre-Seigneur Jésus-Christ.
U La vie privée et piihli(|ue de Christophe Colomb présente un tel ensemble de merveilleux et de surnaturel, fait briller de tels caractères de sainteté, que l’admiration pour le grand homme se change en vénération pour le vrai disciple de l’Evangile et le fils dévoué de l’Eglise.
U Dès l’année 1854, avant la publication de l’histoire de Christophe (iolomh, dans un discours prononcé à Gênes en une circonstance solennelle, en
PREMIKR AROHEvAQL'E ITALIEX présence du Roi, entouré de son auguste rainille, de sa cour, de ses ministres et d’une foule immense de peuple, je signalais déjà avec gloire et bonheur la sainteté de la mission providentielle et évangélique de ce héros chrétien.
U Je ne me cache pas pourtant, Thès-Saixt-Pèiie, les difficultés que présente l’introduction de la cause de Christophe (Colomb (qui fut successivement encouragé et béni par trois Pajics, et dont Votre Sai.v- TETÉ a déjà Elle-même, dans un Bref, loué le cœur évangélique, le zèle infatigable et le caractère providentiel), à cause de la nécessité de se conformer aux règles posées |iar le Pape Benoît XIV; mais Christophe Colomb ayant passé sa vie presque tout entière sur les mers, sa grande œuvre étant exceptionnelle, la Papauté l'ayant elle-même, à son époque, traité exceptionnellement, je supplie V otre Sainteté de vouloir user de son autorité souveraine pour introduire cette cause par voie d’exception.
U Ce serait, Très-Saixt-Père, un surcroît de gloire pour Votre Sainteté, un bonheur pour les fidèles de ce diocèse, et pour tous les marins, à qui Elle donnerait ainsi un glorieux patron et un admirable modèle qui leur manque encore, et dont ils sentent le besoin, si un jour l’on pouvait publiqin'innit invoquer comme Bienheureux ce grand navigateur, ce chrétien héroïque, que l’on regarde, -à juste titre, comme une des plus majestueuses personnalités de l’histoire du monde et comme le premier Apêtre de l’Amérique.
APPUYAM CETTE CAUSE.
«Plein de celle douce esp»'*rancc, je prie Votre Sainteté d’agréer l’hommage de la profonde vénération et du parfait dév ouement av ec lesquels j’ai l’honneur d’étre,
« TRKS-SAI\T-PÈRE,
« Votre trés-humhle, très-<lévoué serviteur et ohéissaiit fils,
« Y André, arrhevüqup de Cènes'. »
La convocation du Concile OEcuménique à Rome semhlait offrir, aux représentants de l’Eglise, une favorable occasion do décerner une marque de gratitude à ce chrétien héroïque.
Après avoir laissé poser les questions principales qui devaient occuper la vénérable assemblée, l’auteur de ces lignes adressa aux Pères du Concile un Mémoire, pour rappeler les droits de Christophe Colomb à un témoignage solennel de reconnaissance. Sur l'avis d’un grand nombre d’archevêques, d’évéques et de eonsulteurs, une Postulation fut rédigée, qui suppliait le chef de l’Église de vouloir bien déférer aux vœux des fidèles; et usant de sa souveraineté aposto-
' CrIlP !rtlre de S. E>c. Mgr CliArraz, adressée en rriinrois à Sa Sainletê , a été imprimée k Paris et à Gènes. Elle a para dans le Giornale drgli Studioti, en 1869, dans les Lrllure catlolirhf di (Itnora et dans le Sletidardn rallnlieo, en 1870.
POSTULATIOX POl’R L IXTRODl’CTIOX
lique, ordonner l’introduction de cette Cause par voie exceptionnelle.
Un eertain nombre d’évt'ques ayant quitté Rome aussitôt après leur vote sur l’Infaillibilité, il fut convenu que, dès la reprise de la session, la Postulation serait proposée publiquement à la signature des Pères (lu Concile. Plusieurs d’entre eux devaient, faire une motion relative à la Cause de Christophe Colomb. \ous donnons, plus loin, le texte entier de la Postulation , qui portait déjà la signature de cardinaux , de primats, d’archevêques, d’évi'queset de vicaires apostoliques de différentes ré'gions du globe, lorsque le chcàtiment de la France et l’invasion sacrilège de Rome, en mettant obstacle à la réunion de l’Assemblée Œcuménique, ont ajourné cette question, dont l’opportunité était si généralement reconnue.
Nous ne voulons pas le taire : ces généreuses dispositions d’une partie des Pères du Concile déplurent fort à un prélat qui n’a jamais lu la vie de Christophe Colomb, et, cependant, ne peut souffrir de l’entendre nommer. Dès le premier jour où il fut question de notre projet, il n’avait fait qu’en rire de pitié et hausser les épaules. Lorsqu’il sut que la Postulation passait de main en main , il remua contre nous ciel et
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terre, la terre surtout, excita le ban et l’arrière-ban des esprits routiniers.
D’un autre cèté, quelques laïques considérables soutenaient la Cause de Christophe Colomb. Le 19 niai 1870, un sénateur du royaume d’Italie, le marquis Tancrède de Riso, en recevant la bénédiction de Pie IX pour sa personne et toute sa famille, avait dit à Sa Sainteté : k Je ne puis me retirer, () Très-Saint-Père ! sans joindre ma prière à celle que le comte Roselly de Lorgnes et notre Dandolo, d’heureuse mémoire, vous ont adressée pour l’introduction de la Cause du grand serviteur de Dieu , Christophe Colomh » Plus les témoignages en faveur de Christophe Colomb se multipliaient, plus aussi les hommes matériels, les bureaucrates affiliés à notre adversaire redoublaient d’efforts et accentuaient leur opposition. Ils s’agitaient autour du Vatican et surveillaient scs abords, pour en éloigner le Postulateur de la Cause.
Dé-tournons les yeux de l’intérêt tout personnel qu’ils ont à ce que rien ne soit retranché des formalités ordinaires. Xous préférons croire que des rai-
' Xella senrsa aellimana, l’onorRïolp signer Marchesc Tancredi Di Riso, seoalore did Regno d’Italia, avendo ottenato dal Santo Padre la Bcnodizionc per se e per lolla la propria fatniglia, in fine deir odienza disse ; « lo non posso ritirarmi , o lleatissimo Padre , U senza aggiimgere la mia preghiera a quella del Conte Roselly de « Lorgnes e del nostro Dandolo, di felicc memoria, per l'introduzione « délia Causa del Cran Servo di Dio Cristoforo Colombo. » — GioaxsiK DiCLi Sti'diosi. — Sabholo 11 giugno tR'C. — Cenova.
PRÉLAT ROMAIN sons l('‘gitimes excitent leur zèle; que le respect de la coutume les guide seul; qu’ils pensent devoir, en bonne conscience, repousser une innovation qui ouvrirait la porte aux abus, contre lesquels ont prémuni l’Eglise, les règles si admirablement établies en cette matière par les vénérables Pontifes Urbain VIII et Benoît XIV.
Chose singulière, parmi ces opposants il n’y en a pas un qui osAt formuler et signer ses objections contre l’introduction de cette Cause exceptionnelle. Aucun d’entre eux n’a jamais lu l’histoire du grand serviteur de Dieu, écrite par ordre du chef de l’Eglise. Aucun n’a daigné s’enquérir de sa vie. Us s’en tiennent à des brochures anonymes, à de petits abrégés, la plupart tirés du protestant Washington Irving; et ils ne craignent pas de s’établir juges de celui qui, après Moïse, Jean le Précurseur et saint Pierre, reçut le plus l'astc mandat du ciel. Grâce à leur prévention, des suspicions vagues, des idées erronées se sont infiltrées chez d’importants personnages de la Ville Eternelle. De là résulte, à J’égard de Colomb, une indilférence presque inévitable , et Rome se trouve peut-être aujourd’hui la cité d’Europe où le Révélateur du Globe est le moins connu. On y peut dire de lui ce que le Pape Clément XIV disait du savant cardinal Gerdil, encore réservé ♦'« petto: « Notas Orbi, vix notas Urbi. «
Le principal auteur de eette opposition ne sait de Colomb qu’une chose, c’est qu’il a découvert l’Amérique, ce qui lui paraît tout simple, l’Amérique n’étant
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pour lui qu’un mot de quatre syllabes ; a me hi ca. L’immensité de ee double continent, sa destination cosmograpbique, son influence sur l’équilibre de notre planète, la variété de ses productions, les prodi;{ieux résultats de cet accroissement de notre héritage, cette soudaine extension des connaissances humaines n’existent pas à ses yeux. Il ne s’en doute point, et, d’ailleurs, n’a qu’en faire. Que lui importent lagrandeur de l’oeuvre, la mission providentielle! Dès que la C.ause ne se présente pas dans la forme ordinaire, avec dossier complet, coté, parafé, timbré d’un sceau épiscopal, il s’indigne, il s’agite, monte bien haut et descend fort bas, pour l’empècher de se pro- *luire. A ses yeux, qu’est-ce donc que ce Christophe Colomb? — Un marin. — Or, s’est-on jamais, à la Congrégation des Rites, occupé de la mer? Que signifie celte prétention nouvelle? Parfois, de la colère il , passe à une compassion miséricordieuse envers ces ignorants qui parlent d’Exception, et espèrent voir monter à la congrégation des Rites, autrement que par l’escalier commun, le héros dont le zèle ouvrit à l’Evangile l’autre moitié du Globe. Quoi ! pour si peu, on ose parler d’Exception ! Mais c'est de la folie, comme dit son complice français.
Ils croient maintenant triompher, parce qu’en faisant courir le bruit qu’il déplaisait au Pape qu’on s’occupât de Christophe Colomb, ils jettent du doute dans quelques esprits et pensent détourner de la Postulation un assez grand nombre de signatures. Ils ne voient point, hélas! que c’est au préjudice du Saint-Siège
4î AVEUGLEMFAT DU PRÉLAT HOSTILE
qiie tournerait leur succès. Car, tandis qu’ils priveraient ainsi d’une magnifique page l’histoire de Fie 1\, ils laisseraient le Fonlificat en face d’une accusation d’autant plus grave qu’en apparence elle semble fondée, et contristerait dès lors le cœur des fidèles, autant qu’elle réjouit gaillardement les voltairiens, les protestants, les positivistes, adversairesiiés du catholicisme. Mais passons; nous reviendrons bientôt sur ce sujet.
Dans leur entêtement, qu’ils estiment pourtant servir Fie IX et l’Kglise, ces contradicteurs sont les ennemis inconscients de l’Kglise et de Fie IX. Sans doute, leur droiture d’intention ne les détournera pas, nous l’espérons, de l’étroit chemin du ciel. Mais le mal qu’ils font, le |»renant pour un bien, ne doit point nous trouver conqdaisant envers leur myopie. Ils ne comprennent pas qu’après lu Rédemption de l’homme, il n’y eut point d’événement plus considérable que . celui qui a doublé l’espace de la Terre. S’applaudissant de leur prudence, et faisant de leur propre sagesse une idole, ces hommes deviennent semblables à elle. Ils ne voient pas, et n’entendent point, bien qu’ils aient de gros yeux, et ne manquent pas d’oreilles.
Ils ne voient pas.
Ils ne voient pas que depuis le commencement du règne de Fie IX, tour à tour chaque peuple civilisé s’occupe de Christophe Colomb; qu’en l’étudiant do près, ses vertus excitent l’admiration bien plus que ses découvertes; que sa grandeur morale surpasse
AU RÉVÉLATEUR DU GLORE
son génie; et que celte grandeur est la glorification du catholicisme.
Christophe Coloinh a été véritahlement I’Amdassa- DELR DE Dieu aux nations inconnues. Il a donné à l’humanité, le \ouveau-Monde; au \ouveau-Monde, l’Kvangile ; et à l’Evangile, accès sur toutes les terres qui confinent les mers.
Par lui, le \ouveau-Monde a reçu de l’ancien la lumière évangélique, les principes de la justice et du droit; la connaissance de l’histoire, les sciences et les arts de l’Europe. Mais ce continent, jusque-là ignoré , devait nous rendre infiniment plus que nous ne lui avons apporté dans l’ordre matériel.
Incessamment, la découverte de Colomh contribue à nourrir notre intelligence et même notre corps. Elle nous assure désormais contre le fléau jadis le plus fréquent et le plus redouté : la famine. Elle met à notre portée des aliments nouveaux, des amylacés, des féculents précieux : la patate douce, la pomme de terre, la farine de cassave, de manioc, le sucre d’érable, le maïs, le tapioca, le cacao, la vanille, l’ananas, la goyave, la sapotille, le inandubin, la pistache terrestre, les cocos, l’arbre à pain, le blé d’Inde, auxquels s’ajoutent la chair et l’huile d’une incalculable multitude de poissons, les baleines, les lamantins, les carets, des bancs de morue; les dépouilles des troupeaux de bisons, de bœufs sauvages |)rudigieuscment multipliés dans les prairies de l’Ouest, les pampas du Sud et les interminables ilanos.
Le nouveau Continent fournit à nos besoins, à
AVANTAGES TERRESTRES
notre Juxe dos quantités immenses de coton, des peaux, des fourrures, des plantes textiles, des coquillages, des écailles, des duvets et des plumages aussi variés que splendides. Il nous pourvoit aussi de remèdes efficaces contre les maux les plus ordinaires. \ous lui devons les fébrifuges, les sudorifiques, les toniques , les évacuants , les réparateurs , les antidotes les plus énergiques: le quinquina, le chloroforme, le bismuth, la coca, legaïac, l’ipécacuanha, le cousso, l’eucalyptus, la salsepareille, le cresson du Para, le sassafras, leguarana, le julep, l’anis, le paratodos, le craveiro da terra, la meilleure térébenthine, des gommes, des résines, des baumes divers, outre celui du Pérou jadis si usité, etc. L’Amérique enrichit notre agriculture , donne à nos champs, à nos jardins, à nos promenades publiques des végétaux nourriciers, des arbres vivaces qui servent à l’embellissement du paysage comme à l’assainissement des habitations. Elle nous envoie jusqu’aux moyens de réchauffer et de fertiliser, parle guano, notre vieux sol qui s’épuise.
Pour grands qu’ils soient, ces avantages ne forment pourtant que de sinqdes accessoires de la Découverte. Conçue par l’esprit, accomplie par la foi, l’œuvre de (Christophe Colomh profite à l’intelligence bien autrement qu’aux intérêts matériels. Elle a élargi l’entendement buinain, nous a dévoilé des merveilles inconnues, montré les grands aspects de la nature, des fleuves d’une majesté encore ignorée , des forêts d’une étendue vertigineuse, des plaines sans limites, révélé
DIS A L’OEUVRE I)E CHRISTOPHE COLOMB
les forces éleriiellcs de la puissance créatrice. Le nouveau Continent nous a permis de concevoir la forme exacte de notre planète et de mesurer sa superficie. Il nous a aidés à connaître l’Océan , à noter ses meilleures routes; à perfectionner l’hydrojjraphie et la construction navale , à développer l’étude de l’astronomie et à dresser la carte générale de notre ciel. .Nous lui devons l’application de la vapeur, le télégraphe électrique, les câbles sous-marins, de sérieux progrès dans la géologie, la philologie, l’histoire naturelle et la médecine. Un seul volume ne suffirait pas à contenir l’énumération directe des résultats et des conséquences secondaires de la découverte de Christophe Colomb.
A CCS hommes qui ne savent point voir, rappelons un fait démonstratif, dont ils ne veulent pas saisir la signification.
Lorsque l’illustre gentilhomme des Ltats romains, qui devait un jour s’appeler Pie IX, après avoir mesuré lu plus longue partie de l'.Atlantique , fut, par nécessité de mer, obligé de traverser difficultueusement dans sa largeur rinimense étendue de l'Amérique méridionale pour sc rendre au Chili, le nom de Christophe Colomb ne sc lisait nulle part dans le Xouveau-
OO.VSÉgUENCES DE VOYAGE Monde. Seule, une petite république en décorait depuis peu sa jeunesse. Mais à dater du jour où ce saint prêtre, élevé aux regards de la ebrétienté, iiionta sur la Chaire de l’ierre, il sembla (|u’un lien mystérieux dût exister entre le premier explorateur de l’Océan et le premier Pape qui en eût franchi les espaces.
Depuis lors , de nobles sympathies n’ont cessé d’être attirées de divers points du Globe vers son Révélateur. Loin de s’amortir avec le temps , cette admiration des peuples se propage d’année en année. Colomb devient l’objet d’une préoccupation bienveillante et universelle. \ous ne pouvons dresser ici la liste interminable des œuvres d’histoire, d’art et de littérature suscitées par son nom. Il nous suffira de citer des dates, pour montrer que les manifestations de renthousiasme et de lu vénération ne se sont plus interrompues. 0'ich|ue aride que paraisse tout d’abord cette nomenclature, son ensemble comporte une signification tellement expressive, que nous ne saurions sans préjudice l’épargner aux lecteurs.
Remarquez bien :
Le cardinal Jean-Marie, des comtes Mastaï-Ferretli, archevêque d’Imola, élu Pape le 16 juin 1846, prend le nom de Pie IX. Et la même année, des poésies, des dissertations, des biographies, des documents d’histoire sont publiés en l’honneur de Christophe Colomh.
1846. — Lorenzo Costa fait retentir son poème, Christophe Coloinh. — Le chevalier Luigi Grillo,
DE SA SAI.VTETÉ PIE IX
aiiricii auiiiùnier de la iiiariiic sarde, imprime l'histoire des I,i|{uriens illustres. — L’abbé Gavotti écrit sa notice sur Colomb. — \ inccnzo de Coiili reprend la discussion sur la patrie de ce héros. — Constantin Kela publie à Turin son histoire de rimmortel Génois.
1847. — Le compositeur français, Félicien David, crée ses mélodies océaniques sur la découverte de (Christophe Colomb.
1848. — Le savant franciscain .Maria Fannia da Riqnano, maintenant évéquc de l’otenza et Marsico, publie à Rome ses remarques sur un poëme en l’honneur de Christophe Colomb.
18411. — Cette année, stérilisée par la révolution, s’écoule péniblement à travers les commotions de l’Europe entière, .\lais l’inventeur du \ouveau-Monde n’y est plus oublié.
18,')0. — Le Pérou, ayant voté une statue colossale à (Christophe Colomb, charge de son exécution rcxcellent sculpteur génois Salvatore Revelli.
18.*)1. — Pie IX daigne nous ordonner d’écrire l’histoire complète de Christophe (Colomb. — Xotre vénérable ami le marquis Antonio Brignole Sales, ancien ambassadeur de Sardaigne, commande au sculpteur génois Raggi un groupe représentant (Colomb au iiioment de sa découverte. — • l ii Ligurien éminent, Mgr Stefano Rossi, publie à Rome une monographie sur remprisoiiiicment et la transportai ion de Christophe Colomb.
1852. — l n poëme collectif, dû aux élèves de l’uni-
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vt'rsili* (|p \pw-Vork, est édité sous ce titre : l’Amérique Decouverte. — L’excellent ami, dont notre cœur porte toujours le deuil, le comte Tullio Dandolo, fait paraître à Milan son ouvrage : les Siècles de Dante et de Colomb.
1853. — Lamartine écrit la biographie de Colomb. — Mgr Luigi Colombo, des comtes de Cuccaro, imprime à Rome un volume intitulé : Patrie et biorjraphie du grand Amiral. — Don Kamon Campoamor publie un poème intitulé : Colomb. — Lu officier supérieur de la marine, le baron de Bonnefoux, imprime son Histoire de Christophe Colomb. — Knfin, pour la première fois, le Révélateur du Globe rencontre en France une inspiration digne de sa grandeur. M. l’abbé Louis-Anne Dubreil, depuis lors justement élevé aux boniieurs de l’archiépiscopat , et aujourd’hui assis sur le célèbre siège d’Avignon , fait jaillir de son cœur un chant sublime, aux harmonies pleines de majesté. Le lyrisme y déborde, et s'élève dans un élan souverain à des ravissements et des hauteurs (|ui ne seront pas dépassées. Cette ode, intitulée Coloub DANS LES FERS ' , efface tout ce qu’en divers temps et en différentes langues on essaya sur ce noble argument, éternelle tentation de la poésie.
' Le Révélateur du Globe a egalement inspiré à Monseigneur Dubreil nn autre ehnnt« intitule liston de Colomb, qui révèle aussi chez son auteur une vision véritablement valicienne. Il en sort des impressions d’une grandeur inconnue , et d'imposantes magnificences où l'enthou* sinsiiie que soutient l'élévation native du sujet, se revêt constamment d'une facture large, élégante et digne, à laquelle tout lecteur dcciT> lierait le prix, si l'Acadéiuie des Jeux floraux n'avait couronne, dès l'apparition, celte éminente poésie.
de: sa saixtete: pie ix.
1854. — Le savant archcvc'que de Cônes, M>j;r Andrea Charvaz, prononce publiquement l’éloye de Christophe Colomb, dans un admirable discours dont le Conseil municipal vote l'impression. — La reine Marie-Amélie, Son .Altesse Royale l’infante doua Maria Luiza Fernanda et le duc de Alontpensier, vont en pèlerina«{c aux ruines du couvent qui abrita Christophe Colomb à son arrivée en Espagne.
1855. — En Amérique, l’éloge de Christophe Colomb est renouvelé plusieurs fois, à propos d’inauguration de monuments ou de statues. — En France, M. le baron Feuillet de Couches met au jour un savant travail sur les portiaits de Christophe Colomb. — L’illustre Père Ventura de Raulica adresse aux Italiens son manifeste : Christophe Colomb restitué à l’Eglise.
1856. — La première histoire complète de ce héros chrétien , rédigée par Ordre du Souverain Pontife, est éditée à Paris. — Son Altesse Royale Mgr le duc de Montpensier devient le Mécène des poètes espagnols dont il a réveillé le zèle, etV.ilbum de la Rabida, en l’honneur de Colomh, parait à Séville sous ses nobles auspices. — Le savant professeur M. Gaultier de Claubry publie une monographie sur Christophe Colomb. — A Londres, le capitaine Alexandre ücchcr écrit sur ce héros.
1857. — Impressions et réimpressions des traductions de notre ouvrage à Milan et à Cadix. — Attaques violentes de la part des protestants d’Allemagne, de Genève, de Londres, d’Edimbourg et de Dublin. — Libelle lancé contre nous, en Italie, par l’abbé
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Siiiiguinetti , obstinément calomniateur du héros «{énois. — Lejeune poète milanais, Contini, public une ode en l’honneur de Colomb.
1858. — Homma,'jes rendus à Christophe Colomb par les feuilles catholiques. — La plus célc'bre revue d’Italie, la Civiltà Cattolka, nous défend contre nos détracteurs et honore notre œuvre de son suffrage.
1859. — La guerre d’Italie absorbe l’attention publique. Mais, dès la paix de Villafranca, on reparle de Christophe Colomb.
18(i0. — Robert Smith publie à Londres son poëmc : Colomb et le Nouveau-Monde — A Turin, le professeur Jean-Baptiste Torre compose son Histoire populaire de Christophe Colomb.
1861. — Le Père franciscain Agostinod’Osimofait sortir des presses d’Ascoli son volume : Christophe Colomb et le Père Juan Ferez de Marchena. — A Plaisance, paraît sans nom d’auteur, un nouvel ouvrage intitulé : Recherches historiques sur la véritable patrie du célèbre Christophe Colomb.
1862. — Au Collège de France, M. Philarète Chasles résume les travaux héroïques de Christophe Colomb et les écrits qui en ont traité. — Le citoyen Emile Deschanel attaque grossièrement notre plume dans ses conférences, et fabrique un volume contre la grandeur de Colomb.
1863. — Rome, un excellent écrivain, le Père Marcellino da Civezza, dans son Histoire générale des Missionsfranciscaines, consacre de nombreuses pages à célébrer Christophe Colomb. — A Paris, M. Georges
DE SA SAIXTETÉ PIE IX
Seigneur publie, en beaux vers, une remarquable trilogie sur l’inventeur du Mouveau-AIonde.
1864. — Au Chili, M. de Varnbagen, ministre du Brésil, imprime une dissertation sur le lieu précis du premier débarquement de Colomb. — A Madrid, le 22 juin, une lôi votée par les Cortès ouvre un crédit de 800,000 réaux pour élever une statue à Christophe Colomb.
1865. — A Paris, M. Lucien de Rosny donne une traduction nouvelle de la première lettre de Christophe Colomb. — Le marquis du Belloy lire de notre ouvrage une Histoire de Colomb, illustrée de belles gravures. — Dans son remarquable drame, intitulé : Don Juan converti, M. Désiré Laverdant esquisse en traits vigoureux le saint caractère de Christophe Colomb.
1866. — L’admirable lettre du Primat d’Aquitaine, Son Em. le cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, suppliant le Saint-Père de vouloir bien introduire la Cause de Christophe Colonih par voie exceptionnelle, acquiert l’importance d’un événement. Elle est imprimée en deux langues à Bordeaux, à Marseille, et reproduite en partie dans les Semaines religieuses de plusieurs diocèses, pendant qu’on la traduit au dehors. — Toute la presse européenne retentit de celte question ; et les protestants euxmémes avouent que la béatiheation de Colomb serait un grand acte de justice ecclésiastique. — Presque simultanément, le premier des orateurs, la gloire du barreau français, l’illustre Berryer, et l’un de nus
COMSKQL’KXr.KS DU VOVACE plus grands écrivains catholiques, M. Poujoulat, félicitent et remercient de cette démarche le vénérable cardinal. — La noble initiative de l’éminentissime archevêque s’accompagne de coïncidences qui ont tout l’air de résultats. En effet : dans cette même année 18(i(>, le savant M. Jéréme d’Adda reproduit à Milan, en types magnifiques., pour la bibliothèque Ambrosienne, la Leltera rarissiim de Christophe Colomb. — En France, à la Sorbonne, M. le professeur Himly établit que la découverte du Nouveau- Monde n’avait pu être le fruit du hasard. — Un des plus généreux défenseurs du Catholicisme, notre regretté comte Henri de Riancey, dans le neuvième volume de sa grande Histoire du Monde, applaudit à l’idée de cette béatification. — En Espagne, l’université de Salamanque dédie à Christophe Colomb un album de poésies, composées en son honneur par les plus renommés de ses anciens élèves. — Aux Etats- Unis, M. Barlow s’occupe de la béatification proposée et imprime royalement un splendide volume. — M. Henri Harrisse publie à Xevv-Vork, sous le nom Ac Bibliolheca americana velustissiina , sa curieuse collection des premiers écrits sur l’Amérique. — Au Brésil, M. Manoél Aranjo de Porto-Alegre dédie à l’empereur Pedro II son grand po(*me sur (ihristophe (iolomb, qu’il déclare l’élu de la Providence. — A Bogota, le Congrès des Etats de la Colombie décide que la statue de Christophe (iolomh sera érigée dans risthme de Panama. — L’opportunité de la lettre adressée au Saint-Père par l’illustre cardi-
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nal Donne! , n’est-elle pas manifeste pour les deux mondes?
1867. — A Paris, M. Gustave Pradelle fait imprimer un beau drame en sept actes sur (Ihristophe Colomb. — De nouvelles éditions de la vie de Colomb, de.s abrégés, des plagiats, des contrefaçons de notre histoire sont entreprises en divers pays,
1868. — M. Richardt Henry Major publie à Londres la Collection des lettres de Christophe Colomb. — M. Rorel d’Hauterive, dans son Motiarque de la sagesse. comtiiémore le zèle catholique de Christophe Colomb.
1869. — Dans trois églises de Paris, des lectures édifiantes de la vie de Christophe Colomb sont faites le soir. — Le nom du Révélateur du globe est enfin connu au Japon, par notre histoire de la Découverte, emportée d’Europe. — A Gènes, M. le commandeur Bruzzo demande que le gouvernement italien réclame du gouvernement espagnol, la restitution des cendres de Christophe Colomb, qui appartiennent à sa patrie. — M. l’abbé Cadoret, chanoine de Saint-Denis, ancien aumènier en chef adjoint de la marine, écrit avec un grand talent littéraire une histoire abrégée de Christophe Colomb, qui obtient le plus flatteur succès.
1870. — Un poème affreux, enidioinegénois, paraît sous le titre de la Colombiade. — Une vie de Christophe Colomb, découvreur de l’dménque, par Arthur Helps est éditée à Londres. — Un professeur de l’Université de Gènes, M. le chevalier Gazzino, compose une belle ode sur la sainteté de Colomb. — On réimprime, en
COX'SÉQIKXCKS DU VOYAGE Anglelorre , 1p Choix des lettres de Christophe Colomb par R. H. Alajor.
1871. — Luc nouvelle Vie de Christophe Colomb est traduite à Floreiiee. — Un journal se fonde à Savone sous le nom de Christophe Colomb. — A Modène, M. Rornard Pallastrelli, dans un in-folio de luxe, traite du mariage de Christophe Colomb. — De Ferrari prend étrangement Christophe Colomb pour sujet de sa poésie.
1872. — La Revue des bibliothèques paroissiales doit à la plume d’un éminent archevêque des considérations de l’ordre le plus élevé sur Christophe Colomb. — Le bibliophile américain, M. Henri Harrisse, publie à Séville un volume sur le second fils de Colomb. — L’abbé Poggi imprime à Turin des poésies en l’honneur de Colomb.
1873. — L’année s’ouvre par un poëme italien dont ce héros est l’argument. — M. d’Avezac accroît d’un appendice son Canevas-Chronologique de la vie de Christophe Colomb. — Une excellente Histoire de ' Christophe Colomb à l’usage de la jeunesse, œuvre du savant docteur és lettres, Dominique Bertolotti, recteur du séminaire de Saint-Charles à Arona, sort des presses de Turin. — Le professeur Jacques-Marie Ruiïino publie une éclatante poésie en l’honneur de (h)lomb et de l’hospitalité franciscaine. — A Gênes, le chevalier don Luigi Grillo parle, ouvertement, de la sainteté du plus grand des Italiens, et célèbre ses vertus héroïques dans le Giornale degli Stueliosi. — A Paris, pendant l’Avent, l’église de Sainte-Marie des
DE SA SArKTETÉ PIE IX.
Bulignolles entend un éloge de Colomb, équivalent à un panégyrique.
Ain.si, sans aucune interruption, depuis l’instant où Pie IX fut intronisé jusqu'à celui où nous traçons ces lignes, des publications en diverses langues n’ont cessé d’attester l’intérét qu’inspire la personnalité providentielle de Cbristo|)be Colomb. Sur le continent découvert par sa foi, son nom éveille partout aujourd’bui un sentiment de gratitude. L’ancienne indiffi'*reiice des municipalités pour sa gloire s’est cbangéc en manifestations solennelles.
Iluenos-Ayres a doté du nom de Colomb son plus beau monument et sa nouvelle proimmadc, Alameda de Colon. Un peu plus à l’ouest, des Espagnols, Biscayens d’origine, ont fondé, sous ce nom vénéré, une colonie déjà prospère. Xaguère, des émigrants ont bâti, vers les frontières de la Patagonie, une ville qui porte le nom de Colomb. En érigeant avec une intention pieuse la statue de Colomb au centre du bourg de Cardenas, la senora Cornez de Avellaneda l’a transformé en cité florissante. Ce rapide accroissement tient vraiment du prodige. Dans les républiques de l’Equateur, de Vénézuela, de la Nouvelle-Grenade, dans le Guatemala, la Bolivie, l’Uruguay, le nom de Cbri.stopbe Colomb, jadis inconnu, se trouve partout en bonmmr. Sa gloire a fait invasion même dans la capitale politique des Etats-Unis. A Washington, les portes en bronze du Capitole retracent les principaux événements de sa vie. — .A Philadelphie va s’élever,
(;o\séqi:excf,s ni' voyage parsmisvription, iinrslatuc monumentale, dont l’inaufjnration aura lieu au prochain anniversaire de l’iiidépendance de l’IInion. Kntre tous les Ktats aniérirains se distingue surtout, par son admiration de Colomh, le pays où séjourna un ministre de Jésus- Christ, devenu Son Vicaire sous le nom de Pic IX. Et le Chili, comme s’il liait désormais ses destins au souvenir du Héros Catholique, a fait de son imaye le siyne officiel de ses rapports ave<‘ les nations ; il en marque scs timhres-pnste. Nous ne voulons pas multiplier les détails; mais pourrait-on citer un second exemple d’une préoccupation si unanime et si universelle?
Quel est le grand homme, quel est même le grand Saint dont la mémoire émeut à ce point le cœur des peuples, après plus de trois siècles? Ce culte involontaire, cette vénération que le temps consacre et propage au lieu de remporter par son cours, n’esl-elle pas une exception dans l’histoire de l’humanité? I.e prélat ennemi de Colomb, l’actif organisateur de la ligue actuelle contre le messager de l’Evangile, ponrrait-il montrer un autre serviteur de Dieu qui fût l’objet d’un pareil souvenir et d’une semblable sollicitude?
Nous avons dit que ces opposants ne voient pas. Ajoutons qu’ils n’enteiulent pas davantage.
I)K SA SAIXTETK PIE IX
Ils n’entendent pas le fonrert de yjratiliidc donné au souvenir de Colomb par tous les peuples civilisés. Ils n’entendent pas non plus le blême qu’ils attiient sur la Papauté; les accusations qu’ils suscitent contio l’É'jlise. Leur ignorant dédain pour le plus admiré des hommes irrite le fond de la conscience humaine. Ensevelis dans la douce quiétude de leur routine, ils se croient quittes envers le Saint-Siège, envers la vérité, envers les intérêts de l’Eglise lorsque, pour se délivrer de l’obligation d’étudier cette Cause, ils ont fièrement, du haut de leur insufiisance, répondu : » Il est trop tard. »
U II est trop tard ! » Ce mot de Xéron ne sied pas dans la bouche d’un chrétien; c’est aussi le mut de cette Révolution de Juillet, origine des troubles dont l’Europe, depuis quarante ans, n’a cessé de se ressentir. U II est trop tard! » Prenez garde aux effets de ce mot sinistre : « Il est trop tard ! » Qu’en savezvous, Monseigneur? Qui vous autorise à le dire? Vous qui ignorez la vie de cet incomparable disciple de Jésus-Cjirist ! vous qui ne connaissez ni ses actes, ni ses sentiments, ni ses vertus, ni ses miracles; vous qui lie savez pas discerner l’op|)ortunité des temps, les coïncidences providentielles et les intérêts généraux du catlialicismc ; vous qui n’avez pu comprendre la grandeur de cette Cause, son caractère auguste, l’éclat qu’elle ajouterait au pontificat de Pie IX , comment osez-vous répondre : « Il est trop tard ! n Défiez-vous de ce mot cruel, craignez que le monde ne vous l’applique à son tour. Et quand, sous la pression du
SURDITK DKS KWEHIS sciitiinoiit universel, eette Cause aura ^‘té malgré vous enrin introduite par cette voie exceptionnelle qui lui appartient: gardez que les lionimes, ne sachant plus aucun gré d’une justice' si tente à venir, inaintiennent leur accusation d’ingratitude, et ne répondent à votre exemple : « Il est trop tard, n
Les bureaucrates et leurs patrons qui, d’une conscience tranquille, travaillent dans l’ombre à faire écarter cette Cause , ne conçoivent pas plus sa grandeur que son opportunité. Ils ne voient point que bien loin d’arriver « trop tard » , elle eiU été mal venue à se montrer plus tdt, qu’elle .se présente au moment choisi, le seul où elle pouvait et devait apparaître. La Cause du grand chrétien, dont la foi nous a valu un monde, est évoquée par l’opinion universelle des catholiques, à l’heure pleine d’elfroi et d’anxiétés où un esprit d’erreur passe comme un souiOe de mort sur l’Kurope, faisant les ténéhres, égarant les peuples avec leurs pasteurs, s’efforçant d’ohscurcir les notions du juste et du vrai dans les ùmes, d’arracher de nos coeurs les plus chères croyances, d’opposer à la maternelle autorité de l’Eglise la raison et la déraison individuelles; àlafîxitédela doctrine, les vacillations des systèmes aboutissant au désespérant abîme de la négation. Lorsque les enseignements du Sauveur sont repoussés dédaigneusement, et qu’on traite de vieillerie décrépite tout principe d’ordre, de respect, de stabilité, n’est-il pas à propos de solenniser l’homme de la Foi, qui par elle seule triomphant delà sagesse purement humaine , accomplit l’œuvre la plus im-
Df SERVITEIR DE DIEU.
menso do ce Globe , la plus féconde pour l’extension du catliolieisine?
Quand la spoliation du Saint-Siéye cauteleuscment préparée, puis brusquement consommée pendant les désastres de la France, impuissante aujourd’bui à punir cet outrage, laisse impassibles les gouvernements catholiques, n’est-il pas opportun de glorifier rindéfectible attacbemeiit du Héros qui aima la Papauté d'une dilection sans pareille, et en donna un exemple unique dans l’bistoire?
(^est précisément au milieu de ce débordement d’iniquité contre l’Kglise et d’ingratitude envers son cbef, qu’il serait beau de voir le Souverain Pontife, quoique détrôné, dépouillé, indigent et réfugié près du tombeau de l’Apôtre , professer aux nations une haute leçon de justice et de gratitude, en couronnant du nimbe des Saints celui des serviteurs de Dieu qui fut le plus grand bienfaiteur de l’humanité.
XI
l'n haut dignitaire de l’Kglise, dont le siège archiépiscopal illustre seul aujourd’bui l’antique cité où jadis résidèrent les Papes, S. (i. Mgr Dubreil, s’inspirant de l’esprit tutélaire et de la prévoyance lumineuse qui guida les hôtes du célèbn; palais d’Avignon, nous a fait l’honneur de nous écrire sur l’opportunité de cette
ou
SIRÜITÉ Di;s EXNEMIS Cause (les li‘{iics empreintes de la grandeur d’un tel sujet. Les adversaires de Christophe Colomb, ces ennemis ineonscients de la gloire de Pie IX, feront bien de les méditer. »
« Je sais que, de eoneert avee l’éminent Archevêque de Hordeaux et quelques membres de l’épiscopat, vous avez conçu le noble projet de solliciter sa canonisation. Je fais des vœux pour qu’il vous soit donné de réussir.
U L’Espagne longtemps maudite pour ses cruautés, corrompue et appauvrie par l’or qui lui a fait dédaigner le sol national, sa véritable richesse, l’Espagne, si on y réfléchit, a perdu à la découverte du Xouveau-Xlonde ; mais qui peut dire tout ce que l'Eglise y a gagné?
ail serait digne d’elle, après tant d’ingratitude qu’elle eut le courage de déplorer, d’en réparer les torts en acbevan* l’œuvre de sa reconnaissance, en donnant un monde là-haut à Celui qui lui a donné un monde ici-bas, à celui qui a complété la Genèse et fait une nouvelle page au livre de la création.
a II serait digne de Pie IX, qui inscrivait, il y a peu de temps, sur le Livre d’or des Elus une pauvre Bergère, d’y inscrire à ci^té d’elle un des plus grands noms de l’humanité, de mettre l’auréole céleste sur un des fronts les plus purs où la gloire ait mis la sienne, de faire descendre la consécration qui vient de Dieu sur celui qui a eu les plus augustes cons(‘crations de la terre : celle du génie, et celle que Pic IX
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lui-niéiiio porte à cette heure avec tant de di'jnité : le malheur ' ! »
Mais ces rapports lointains, que la Providence semhie avoir voulu si gracieusement étahlir entre le pontificat de Pie IX et l’auréole catholique de Christophe Gulomh, sont invisibles à ces hommes matériels trop étrangers au cœur de l’un et à riiistoire de l’autre, pour envisager leur mutuelle grandeur. Ils assimilent de honne Fui la Cause du révélateur d(^ la Création à celle d’un saint ordinaire. Devant eux, riiniiiensité de son œuvre, la sublimité de son niundat, les fruits évangéliques de sa découverte, l’extension illiinit('-e par lui donnée au règne de Jésus-(>hrist, l’ac( oinplisscinent des prophéties, restent comme n’étant pas. Ils ne comprennent point qu’il s’agit bien nioins ici de Colomb que de l’Eglise; et de la glorification d’un saint , que de la splendeur de la Papauti’'. Ils ne S(!ntent pas que cette béatification serait pour le catholicisme le moyen d’affirmer, de sanctionner et de solenniserla plus importante des revendications possibles durant le cours des siècles.
' Hnue de» BihUolhèques paroiuiaJes. — 13 janvier I87i.
SURDITK DES EXXEXIIS
Qu’ils lo sachent bien, la voie exceptionnelle dont ils s’étonnent et s’irritent est la voie naturelle de cette Cause, la seule (|ui soit compatible avec sa grandeur, et son caractère propre, la seule qui sera employée. Nous leur déelarons que ni leurs agissements secrets, ni leurs calomnies semées en embûches devant nos pas, n’empêcheront l’avénement de cette justice. Leurs elTorts n'aboutiront qu’à la retarder, au détriment de la piété et de l’honneur ecclésiastique, mais ne pourront l’empêcher de se produire enfin. S’ils parviennent à priver de celte gloire notre bien-aiiné Pie IX, assurément, un de ses successeurs saura la recueillir et en décorer son règne.
Ces méticuleux personnages, ennemis, sans le savoir, de l’influence du Saint-Siège, ne se doutent pas du reproche qu’ils suscitent contre sa gloire. Ils ne sentent pas que l’accusation d'ingratitude est imminente, que bientôt elle se dressera dans tous les esprits. Plus les résultats de l’oeuvre de Colomb seront connus, plus on s’étonnera de l’oubli ou du silence de l’Eglise qu’il a si prodigieusement agrandie. Faut-il le leur apprendre? D’abord dirigé contre l’Espagne et l’Italie, le reproche d’ingratitude l’est maintenant contre Rome.
L’Italie répond qu’elle a donné le jour à Colomb, il est vrai , mais que ce maître des navigateurs n’a mis son génie et ses entreprises qu’au service de la couronne d’Espagne.
L’Espagne réplique, de son côté, que la Découverte a bien plus profité aux autres nations qu’à clic-même; car elle s’est appauvrie de l’élite de sa jeunesse, qui
s'est transplantée sur ce sol nouveau, et, se livrant exelusivenient à l’exploitation des mines, y a oublié la mère patrie, et s’en est séparée à jamais.
Ces deux nations catholiques, d’accord pour repousser l’imputation d’ingratitude, la rejettent sur l’Kglise, en soutenant l’une et l’autre que, dans ses entreprises, Christophe (]olomb avait bien plus en vue l’extension du (Christianisme que raccroissement des richesses et de la science de l’Europe. Et ceci est parraitement exact.
Gènes, la superbe, justement fière d’avoir produit le plus grand des hommes, repousse l’accusation d’oubli depuis longtemps lancée contre elle. Pour se décharger de ce grief, qui pesait à son honneur, elle l’a renvoyé sur l’Eglise. Le conseil décurioiial de la cité, se défendant du reproche d’indilférence , porte une accusation formelle d’ingratitude contre la Papauté. C’est avec une sorte de solennité qu’il l’a stéréotypée dans sa . magnifique réimpression du Codice Colombo americano . Là, il est dit clairement que les stu'vices inouis, rendus à l’Eglise de Jésus-Christ par Christophe Colomh, sont restés sans récompense; que lorsqu’on vient à Rome, au lieu de pouvoir admirer au Capitole un magnifique monument élevé à sa gloire, on n’y rencontre pas même une simple inscription.
Ce reproche sur l’insouciance des Souverains Pontifes, à l’égard de celui qui a si considérahlement étendu le règne de l’Eglise, s’est maintes fois présenté à l’esprit des visiteurs de là Ville Eternelle. Mous le trou*
SURDITÉ DUS KWEMIS
VOUS assez naturel. Toutefois, après réflexion, ce blâme sera lui-inèinc blâmé.
En effet :
Ce n’était ni par le marbre, le bronze, ni par des inseriptions ou quelque monument que le sueeesseur de saint Pierre devait Inmorer le héraut de la (]roix et {jlorifier ses vertus. Si le Révélateur du Globe n’eût été qu’un ^rand boinme, un fondateur d’institutions bienfaisantes, assurément le Souverain Pontife, comme chef du plus ancien gouvernement de l’Europe, aurait pu lui accorder cette distinction, (|u’ont souvent obtenue ailleurs tant de célébrités secondaires. Mais il appartenait au V icaire du (]lirist de ne décerner à l’envoyé de Dieu qu’une récompen.se supérieure à celle dont disposent les rois; une récompense audessus des luis do riiumme et de sa nature : l’auréole Céleste.
Or, jusqu’à nous, la grandeur de Cbristoplie Colomb n’avait pas été révélée tout entière. Ce n’est qu’en approfondissant les actes de sa mission providentielle, en reconstituant le drame de cette exist(>nce sublime dans le (ibrist, qu’on a pu discerner le caractère de prédestination (|ui la distingue, au milieu des événements prodigieux dont elle fut le inojen et l’origine. liC Pape Pie IX a déjà fait, pour bonoi er Cbristoplie Colomb, infiniment plus qii<‘ tous ses prédécesseurs ensemble. Sa Sainteté, après l’avoir rendu en entier à l’bistoii-e, lui a restitué son mandat d’envoyé de l’Eglise, et a autbentiquement reconnu son rôle apostolique. Pour cela, le siècle actuel lui doit une
grande reconnaissance. Méanmoins, tout en remerciant le Souverain Pontife de cette consolante déclaration, les catholiques aimeraient à lui devoir encore un complément de justice. Les innombrables admirateurs de ce grand Pape aspirent à le voir couronner son œuvre.
Quant à nous, dans notre sens intime, nous sommes persuadé que si le Chef de la chrétienté ne donne pas à celui qui fit tant pour elle un gage plus marqué de sa prédilection , c’est aniquement par une prudente et sainte réserve. Le Pape ne voudrait pas qu’un témoignage trop visible de ses sympathies pût influencer l’opinion des catholiques, et surtout les membres de la Sacrée Congrégation des Rites. Son abstention dérive autant de sa profonde modestie que des scrupules édifiants de sa haute piété. Mais on ne peut douter de l’attraction naturelle qui ramène son cœur vers une mémoire si digne de la sienne. Personnellement, nous ne saurions oublier avec quel sentiment admirable d’intérêt Sa Sainteté a daigné, en diverses circonstances, écouter notre récit des merveilles opérées par ce serviteur de Dieu, avant que notre titre de Postulateur de sa Cause, aujourd’hui publiquement reconnu, nous privât désormais du bonheur de l’entretenir directement à ce sujet.
so
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A ces opposants, volontairement aveugles et sourds, mais non muets, s’obstinant à ne pas considérer l’œuvre de Dieu, le mouvement des esprits, n’entendant rien aux intérêts généraux de l’Église, et se croyant à l’abri du jugement des hommes, parce que, retranchés derrière les usages de la Congrégation des Rites, ils nous répondent hautainement : u II est trop tard ! » nous devons déclarer qu’une telle fin de nonrecevoir, opposée à celui qui augmenta d’une autre moitié l’espace de la Terre , afin d’y porter l’Évangile , ne serait admissible par aucun esprit droit, même chez les dissidents. Elle produirait, d’ailleurs, le plus fâcheux eifet; car chacun sait que le pouvoir du pape Pie IX, pour faire une exception, égale celui qu’avait le pape Benoît XIV pour établir la règle. A la longue, l'inflexibilité de Rome contristerait les cœurs des catholiques et prendrait l’apparence d’une injustice; et cette injustice ressemblerait à l’ingratitude; et cette ingratitude aurait un caractère plus révoltant que celle de la cour d’Espagne ; car, du vivant de Colomb, l’importance de son œuvre n’était pas soupçonnée. On savait bien qu’il avait découvert un continent ;
mais quelle en était l’étendue, la configuration? on l’ignorait absolument. Quels étaient les avantages à tirer de ces découvertes? on ne s’en doutait pas. A peine possédait-on une notion confuse de l’Amérique sous le règne suivant.
Aujourd’hui, au contraire, les résultats des travaux de Colomb apparaissent dans leur amplitude, avec la prodigieuse fécondité de leurs conséquences. Tous les gouvernements, tous les peuples ont tiré profit de sa conception. L’humanité entière chaque jour en bénéficie. Cet incomparable serviteur de Dieu a doublé le domaine terrestre et accéléré indéfiniment le progrès des sciences, l’essor et les conquêtes de l’esprit. Par lui surtout ont été abolis les sacrifices humains qui outrageaient le Ciel, ensanglantaient les Andes et décimaient les populations mexicaines. Par lui, des peuplades féroces, réfractaires à la loi divine, ont successivement disparu; les unes transformées sous l’iniluenee du cbristianisine , les autres décroissant devant la civilisation et s’éteignant peu à peu au fond des solitudes. Grâce à lui, l’Evangile s’est répandu de l’une à l’autre extrémité du nouveau Continent, et a été aussi plus rapidement [torté dans toute l’Asie méridionale, aux Indes, au Japon, en Chine, dans la Polynésie.
Aucun homme n’a été plus directement utile à la religion de Jésus-(ihrist. 11 ne convient donc pas aujourd’hui de repousser sa Cause par ce mot sinistre : « Il est trop tard! » car ce retard, la Providence ellemême l’a créé pour la gloire de son Eglise. Ce retard
SURDITÉ DES ENNEMIS (“lait lu'cessitc' par la propre grandeur de la Cause. Il a fallu plus de trois sièeles pour reconnaître son vrai caractère. On ne pouvait juger Christophe Colomb que par scs œuvres, ses œuvres, que par leurs clfets. Et ces effets sont d’une telle importance et d’une telle portée, que trois cents ans n’ont pas suffi à les discerner et les démontrer tous. Même à l’heure présente, nous n’en pouvons encore embrasser du regard que certaines parties.
Puisque, systémati(|ucment, les adversaires de Colomb le repoussent sans le juger ou le jugent sans le connaître, nous allons bientôt modérer leur dédain et interloquer leur routine, en notifiant les droits du serviteur de Jésus-fihrist à cette Exception , qu’une multitude de catholiques espèrent du Saint- Siège.
\ous leur déclarons d’abord, que l’Exception contre laquelle ils s’indignent aura lieu. Nous n’en pouvons, dès maintenant, préciser riicurc; mais nous la considérons comme déjà réalisée, parce qu’elle est la seule voie possible , par conséquent inévitable, d’une Cause tout Exceptionnelle de sa nature , et
qui, par la force de la vérité, arrivera un jour nécessairement, quels que soient les principes, les dispositions, les règles et les usages suivis en cette matière.
Xul plus que nous n’honorc réminenle mémoire des papes Urbain VIII et Benoit XIV. Xul plus que nous n’apprécie la sagesse de leur prévoyance , l’opportunité de leurs décrets; nul plus que nous n’en demande le maintien strict, absolu, l’application rigoureuse et l’immuable stabilité. Mais ces règles ne sauraient prévaloir contre l’élu de la Providence , et priver à jamais des honneurs de l’Eglise celui qui l’a si piodigieiisement anipliliée. Xous sommes même persuadé que ces deux illustres pontifes, observateurs sagaces des signes et du caractère de la sainteté, seraient aujourd’hui les premiers protecteur.s de cette grande Cause, et qu’ils formuleraient glorieusement pour Christophe Colomb l’Exception actuellement sollicitée près de leur successeur, l’immortel Pie IX.
Au reste, l’accueil ou le rejet de notre instance ne modifiera en rien notre certitude et nos alürinations, assuré que nous sommes du triomphe de cette Cause. Désormais la réussite n’est plus qu’une simple question de temps. La vérité comme la justice ne perd jamais scs droits en ce monde. Celle-ci vient d’un pas lent, mais elle arrive. La vérité, qui est sa compagne fidèle, lui servira d’introductrice dans l’Exception; nous en sommes certain. Et parce qu’<à cet égard notre conviction est inébranlable, laissant nos ad-
70 SURDITÉ DES EW'EMIS DU SERVITEUR DE DIEU, versaire.s à leurs préventions et à leurs prétentions, éloignant de nous toute controverse, nous allons réunir, pour les soumettre à l’appréciation des chrétiens, les indications historiques et les considérations morales sur lesquelles s’appuie notre attente.
CHAPITRE PREMIER
Sans contredit, le plus opiniâtre des docteurs en Positivisme ne saurait nier que si une Providence régit l’univers, et peut exercer son action mystérieuse sur les mortels, ce fut assurément lors du principal événement de ce Globe que sa puissance dut se manifester. Or, y eut-il jamais, à la surface de notre planète, un fait plus considérable que celui qui en a doublé l’étendue?
Dans son gouvernement des mondes, le Créateur s’est réservé des jours marqués de toute éternité. U Un des caractères des œuvres de Dieu, nous dit Bossuet, est de prendre le temps convenable , et c’est là un des traits les plus remarquables de sa sagesse'. »
* RossimT, ÉlétalioH à Dieu sur tous les mystères de la religion chrétienne. — Oniième semainp, |V* élévation.
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L’époque où il serait permis à riiumaiiité de soulever le v(»ile qui, depuis son origine, lui dérobait l'autre moitié de son domaine, lut statuée avant la dispersion des peuples. Et logiquement , si l’heure de cette Découverte a été fixée, riionimc chargé de l’accomplir a été choisi. Conséquemment, ce ministre de la volonté céleste devait être proportionné à la grandeur de sa mission ; et l’on peut affirmer que, lu Grâce aidant, entre le Messager du Salut et son mandat providentiel, il y eut équation divine.
Ainsi que par une intention expresse du Très-Haut, les patriarches, les prophètes, les apôtres eurent chacun un nom exprimant le caractère ou le rôle qu’ils allaient déployer, l’homme qui le premier devait affronter l’Océan inconnu, l.v mer ténébreuse, et planter la Croix sur de nouveaux rivages, lui aussi avait reçu un nom admirablement figuratif de sa vocation ; car il signifiait : « i..v colombe portant le Christ. » Quelle noblesse qu’un tel nom, et combien elle obligeait ! Celui qui eut l’honneur d’en être revêtu, loin de fléchir jamais sous son poids, en resta muni comme d’une armure invincible.
l’n sceau mystérieux s’apposa sur sa destinée, et la grandeur fut la man|ue de son élection. C’est pourquoi la grandeur apparaît dans ses paroles , dans scs écrits et dans ses actes. Ce qu’il fit, ce qu’il dit, ce qu’il écrivit, tout ce qui vint de lui garda l’empreinte de la grandeur. Il fut grand par sa foi ; grand par son espérance; grand par sa charité; grand d’humilité
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dans le triomphe ; grand de triomphe dans l’adversité; grand par le cœur; grand par le génie; grand parle caractère; grand surtout catholicjiiement, par renscmble de ses vertus portées chacune jusfpi’à l’héroïsme.
En vérité, depuis les temps du Sauveur, cet homme a été le plus parfait qu’ait admiré le monde , et le plus admirable peut-être que puisse apercevoir l’Eglise en dehors du sanctuaire.
Parmi les saints dont le zèle ne fut pas couronné du martyre, nul ne l’a surpassé en dévouement; nul n’a élevé plus haut sa contemplation des œuvres de Dieu ; nul n’a ressenti un amour plus ardent pour le Verbe; nul n’a soumis plus entièrement sa vie à la volonté suprême ; nul ii’a mieux compris dans son essence l’unité catholique ; nul n’a montré de si prévoyantes sollicitudes pour la souveraineté pontificale, l’intégrité du pouvoir temporel, et témoigné une telle alfection au Saint-Siège. Aucun laïque n’a jamais chéri aussi tendrement notre sainte mère l’Eglise, ne s’est exposé pour elle à de plus imminents périls, à de plus longues soull'rances, et n’a prouvé une constance supérieure à la sienne.
(Cependant, même aujourd’hui , un grand nombre d’hommes instruits, de prêtres, de religieux ignorent la vie do cet immortel serviteur de Dieu, et sont bien loin de se douter que Vaventurier, à qui l’ancien monde doit le nouveau, était un chrétien exemplaire. Pour la plupart des fidèles, l’histoire de la Découvert»* est
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un livre encore fermé. Ils ne savent ce qu’est, ce que vaut, ce qu’exprime l’immense Amérique avec son double continent, ni comment elle fut devinée. X’ayant aucune idée de l’œuvre , ils ne peuvent juger l’ouvrier choisi pour l’opération la plus vaste du génie humain et de la miséricorde divine.
Par Christophe Colomb, le Monde s’est enfin complété. Par lui, l’homme a mesuré l'amplitude des mers, arpenté l’espace de la Terre , possédé la notion de sa forme et de son étendue. Par lui, le signe de la Rédemption est parvenu chez tous les peuples. Par lui, le nom du Sauveur a retenti de l’un à l’autre pôle. Par lui, le Catholicisme a pénétré aux extrémités du monde, et le Sacrifice Perpétuel, dont celui des Hébreux n’était que la figure, s’est enfin établi sur la terre !
(ihristophe Colomb ii’a pas seulement accru le domaine de l’humanité; en nous apprenant l’étendue de notre habitation , il a élevé plus haut notre intelligence, rendu plus vaste l’idée de l’espace, plus proiondes nos vues de la \ature , moins inexacte notre conception de l’univers. Il a tout d’un coup agrandi l’entendement , centuplé les investigations de la science, décuplé les ressources comparatives, la puissance de généralisation, découvert, en sus des lies et d’un continent, les principales lois harmoniques du Globe , et sublimé dans les âmes la notion du Créateur. Il a surtout élargi le champ de la charité chrétienne, en ouvrant à l’Kglisede nouvelles régions à féconder de sa doctrine et de son autorité vivifiante.
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Quelle ambassade égala jamais celle de cel envoyé de la Providence aux nations inconnues?
Aussi ne s étonné ra-f-on pas de trouver, huit cents ans avant notre ère, sa mission prédite, et même son nom prononcé en toutes lettres , sous le voile allégorique, par le prince Isaïe, celui des prophètes (|ue saint Augustin appelle u le plus clair révélateur de l’Evangile et de la vocation des païens ‘ » . Egalement sa venue avait été annoncée dans l'iconographie sacrée , dès les premiers siècles du christianisme. Nous l’avons pleinement démontré ailleurs Quoique cet homme prédit , et, par un singulier mystère, prophétisé aussi dans le Nouveau Monde, ait fait son apparition aux premières lueurs de la Renaissance , en plein mouvement littéraire de l’Espagne, durant la multiplication des imprimeries, le lyrisme et le merveilleux s’attachèrent à sa personne pt)ur marque de sa grandeur. Le prodigieux et le surnaturel entrent tellement dans sa vie, scs travaux font si clairement ressortir l’action de la Providence, que, malgré la positive réalité de scs fonctions civiles et militaires , il nous apparaît comme entouré d’une nébuleuse auréole à travers le prisme du drame et de l’épopée. Mais ce drame, parcouru d’un souffle de sainteté, s’élève à des alTinités célestes , et celte épopée
' a At illc jnssit Esaïam prophetam, credo, quod prs cœleris Evangelii Tocationisque genliom ait præmmtiator apcrlior. n — Aiaai,. Atci'ST., Con/etsiom, lib. IV, cap. v.
* RosaLLï DE Lorgl'es, Chriêlophe Colomb, Hittoire de sa tie et de ses toyaget, t. II, p. 4jl>.
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ne rencontre d’égale en inagnificenccs que la poésie d’Israël.
Si, liiérarchiquement, par sa situation dans l'Etat, Christophe Colomb était grand Amiral de l’Océan , Gouverneur général des lies , de la terre l’erme et Vice-Roi des Indes, catholiquement, par son caractère de prédestination et sa Ibnction manirestc, il fut I’Amkassadeijr uk Dikv.
C’est pourquoi nous lui donnons ici le titre de sa qualité. C’est aussi celui qu’il reçut du plus savant de ses contemporains, le cosmographe don Jaime Ferrer, l’ami du grand cardinal Alendozza, ce premier ministre que l’on surnommait le troisième roi des Espagnes. L’é(!ole protestante reconnaît, de son cèté, qu’il se présentait aux Souverains d’Espagne comme envoyé en Ambassade vers les plus puissants princes de la chrétienté, ceux qui s’exerçaient le plus aux œuvres de foi'. D’ailleurs, lui-même, adressant aux rois catholiques la relation officielle de son troisième voyage, leur rappelait que « la Sainte Trinité , dans son inlinie bonté, l’ayant choisi comme messager de la Découverte, il avait paru en leur royale présence, envoyé en Ambassade pour cette entreprise *».
Méconnu de l’Europe, I’Ambassadeiih de Diei , en retour du continent qu’il avait acquis à l’Espagne, fut calomnié, destitué, chargé de fers, dépouillé de ses
* Voir Wafihiogton Irvin<{ et scs abreviateurs.,
^ U y por iu injtniia bondad hizo â mi meutagero dcllo , al cual tine an eî embajad.% à su real compelu. n — Cristodal Colon, tercer viage, coIcccioD (U|tIomatic. tomo I, p. 242.
droits , de scs litres , de ses honneurs par la couronne dont il avait si démesurément étendu la puissance. Espérant dérober rette ingratitude au jugement de la postérité, successivement le* Roi Ferdinand, son gendre l’ilircliiduc Philippe cl son petit-fils Charles- Quint s’cITürcèrent d’étoulïer sa mémoire. Ils crurent l’ensevelir dans l’éternel oubli en prenant le silence pour gardien de sa tombe. Ce complot de la Cour réussit, pendant un temps, à égarer l’opinion et à tromper l’histoire. Mais le jour de la justice s’est enfin levé, .^prés trois siècles d’indifférence et d’erreurs, à la voix du Vicaire de Jésus-Christ, cette immortelle renommée vient de surgir des ombres. Dieu la ressuscite dans sa gloire, ajoutant ainsi une splendeur nouvelle à l’illustre pontificat de Pic IX.
Lorsque le Concile de Trente ouvrit sa première session, le 13 décembre l.’iAj, ni la personne de (ihristopbe Colomb ni ses entreprises providentielles n’étaient sullisummeiit connues. Son nom se trouvait éclipsé par celui d’Améric Vespuce. A cette époque, le relèvement de la plus grande partie des cotes du Continent Américain n’était pas encore exécuté. A l’intérieur, de vastes régions semblaient impénétrables. Les voyages d'explorations ne s’imprimaient pas.
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Les rapports fuils par les marins de diverses nations à leur gouvernement ne se livraient point au public. Des rivalités jalouses cherchaient à dissimuler, plutôt qu’à proclamer, les avantages qu’oiïraient à l’Ancien Monde ces nouvelles contrées. D’ailleurs, aucune histoire de la Découverte n’avait paru. L’Archichronographe impérial, Oviedo y Valdès, n’avait donné que le sommaire de son Histoire générale et naturelle des Indes. L’ouvrage entier ne fut publié que dans l’année 1583 , par conséquent vingt ans après la clôture du Concile.
Les membres de l’auguste assemblée, ne pouvant être édifiés sur Christophe Colomb, ne firent aucune mention de lui. Assurément, ayant ou connaissance de son mandat et de scs travaux, ils ne se seraient point séparés sans donner une marque de gratitude au vaillant chrétien (|iii venait de préparer de «ouvelles conquêtes au catholicisme, comme s’il eût prévu que l’hérésie de Luther allait bientôt en détacher la plus grande partie des Etats de l’Europe.
Mais de nos jours, l’espace des mers ayant été exploré tout entier, aucune grande découverte n’étant plus possible, les résultats de la mission de Christophe Colomb commençant à être appréciés, son œuvre surhumaine et son rôle providentiel peuvent être étudiés. Ils se justifient l’un par l’autre. Leur grandeur révèle à la fois leur origine et leur destination. D’innombrables sympathies et une admiration que l’attendrissement et le respect font ressembler à un culte, célèbrent le Révélateur du Globe. On déplore
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l’aveuglement de ses contemporains, l'ingratitude du monde qui lui doit tant de bienfaits.
Fendant que, obéissant à une auguste invitation, nous écrivions son histoire, une grave obligation nous était imposée. \ous n’étions pas seulement tenu à l’exactitude la plus scrupuleuse, à la sincérité, à la réserve, à l’étude la plus approfondie, mais à l’impartialité la plus indéviable. Nous devions nous départir de nos propres sentiments, taire nos impressions intimes, éviter toute séduction de système ou d’idée préconçue pour examiner consciencieusement les documents, les faits, et présenter dans leur enchaînement naturel les événements dont se composa la vie de ce héros. Nous ne pouvions mettre particulièrement en relief sa mission apostolique, les paroles, les écrits, les mots qui attestaient sa profonde piété, le but essentiellement évangélique de ses navigations, et montrer sa pratique des vertus chrétiennes dans leur plus haute perfection.
Après nous être acquitté de notre mission suivant notre faiblesse, nous avons déposé le burin de l’histoire. Notre œuvre appartient, depuis dix-huit ans, à la critique. Prenant aujourd’hui la plume irresponsable de l’actualité, nous nous constituons simplement le sténographe de l’opinion catholique, au sujet de la plus importante des Causes de Béatification. Nous écrirons donc maintenant sans être dominé par d’augustes auspices. Recouvrant notre pleine liberté de langage, nous dirons la pensée publique , peut-être étonnant les uns, peut-être alarmant les autres,
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parmi ceux qui n’ont pas lu notre liistoire de Cliristophe Colomb. \ous allons parler net et clair , sans recourir au moindre artifice de style. Délaissant donc toute précaution oratoire, nous entrons directement au fond du sujet.
Christophe Colomb lut véritablement I’Ambassa- UEUR DE Dieu aux nations inconnues. Cet homme providentiel oll're à nos yeux la plus éclatante manifestation de la Grâce et de sa mystérieuse intervention dans les affaires humaines.
L’Ambassadeuii de Dieu a été le Légat spontané du Saint-Siège dans ces nouvelles régions. Aucun bref ne lui conféra ce titre ; mais il le tint des circonstances : la Providence le sanctionna de ses bénédictions. Il remplit des fonctions apostoliques, et à son retour en Europe, une Bulle Pontificale reconnut sa mission providentielle, en déclarant qu’il était trèsdigne, très-recommandable et destiné à une si grande œuvre ‘. Sans l’investir officiellement du titre de Légat, la Papauté le traita comme s’il l’avait. Elle lui donna créance dans l'inconnu et l’invérifiable; elle suivit son avis, adopta ses vues, se dirigea d’après lui,
' Bulle dû 4 mai 1493.
selon ses pi éusioiis et scs sympathies. Et pour l’avoir cru, elle fit resplendir souverainement l’inspiration de cet Esprit qui est avec l’Eglise, jusqu’à la consommation des siècles. Christophe Colomb nous a fourni la plus étonnante preuve de l’invisible Assistance qui assure l’infaillibilité du Saint-Siège.
L’Ambass.vdevr UK Dieu, Christophe Colomb, est la glorification du génie catholique et de l’indéfectibilité Pontificale.
Si son œuvre surpasse toutes nos conceptions, sa perfection morale dépasse les proportions terrestres, et offre intrinsèquement tous les signes de la Sainteté. .Vous irons plus loin dans notre franchise, et nous avancerons que nous ne rencontrons aucun homme plus grand que lui soit dans le monde , soit dans l’Eglise.
Cette assertion j)eut sembler hardie jusqu’à la témérité, téméraire jusqu’à l’irrévérence, il importe donc de la justifier à l’instant.
Vous affirmons qu’après saint Jean le Précurseur, déclaré le plus grand d’entre ceux qui sont nés de la femme, et à partir des temps apostoliques, nul n’a été plus grand dans le monde que Christophe Colomb. \ul aussi n’a été plus grand que lui dans l’Eglise.
.Vous disons d’abord le plus grand dans le monde.
En effet :
f.a vraie grandeur ne procède ni de la force, ni des riehe.sses, ni du retentissement des victoires. L’étendue des frontières, le goût des arts, ne constituent pas la grandeur. Le plus grand n’est pas celui qui a
GRAXDEUR IXCOMPARABLE
lo plus détruit de villes, arrosé le sol de sang et de larmes, répandu plus au loin la terreur. Des conquêtes de Cyrus, d’Alexandre, de César, de Napoléon, le temps n’a rien laissé. Le plus grand ne doit-il pas être celui qui a porté le plus haut la justice, la sagesse, l'ampleur des vues, la loyauté des moyens, doté les peuples d’institutions bienfaisantes, montré la force de caractère, la magnanimité, l’exemple des plus difficiles vertus?
Quel monarque, quel sage, quel législateur pourra-t-on comparer à l’homme qui a doublé l’étendue de notre habitation, établi de nouvelles communications entre les peuples, résolu les plus redoutables problèmes de la navigation, éclairé les plus difQcilcs questions de la géographie , centuplé l’essor de l’esprit, l’enrichissant de découvertes inappréciables, rectifiant une foule d’erreurs, apportant des éléments inconnus à l’étude et à l’observation; servant à la fois la marine , la cosmographie , l’astronomie , l’hydrologie, la physique, la chimie, la philologie, la botanique, la médecine, la géologie, l’agriculture, l’acclimatation, la météorologie, l'histoire naturelle, la physiologie comparée, l’histoire générale, la philosophie, et donnant à notre âme une notion plus sublime de son auteur?
Y eut-il jamais un homme plus grand que celui qui n’imita personne, et que personne ne pourra imiter pendant la durée du Globe?
Qu’on cherche dans les annales des peuples un nom qui lui soit comparable!
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Egalement, lu grandeur qui le distingue et le met au-dessus de toute comparaison dans le monde, le sépare aussi du reste des elirétiens dans l’Eglise.
Qui peut-on placer au-dessus de lui ou même à ses cétés ?
Sa eliarité nous a valu un monde. Il l’avait conçu dans sa pensée pour l’enfanter à Jésus-Christ. Il voulait faire le tour du Globe, découvrir les peuples qui ignoraient encore la venue du Rédempteur, les appeler au salut , et au moyen des riehesses de ces nouvelles contrées , racheter la Palestine , ou bien , en cas de refus , la conquérir par les armes , a6n que tous les peuples de l’univers pussent librement apporter leurs hommages au tombeau du Sauveur, 'l'el fut le premier objet de ses aspirations, le secret de son zèle, de sa force, et le dernier terme de ses espérances. Qui parmi les saints nous découvre une plus noble ambitron?
Quel est le saint qui a donné à l’Eglise la moitié de ce Globe pour y répandre la Foi?
Quel saint montra une plus longue constance?
Après dix-huit ans de sollicitations consumées en vain, il était prêt à les recommencer ailleurs, parce qu’en lui accordant ce qu’il demandait pour
«RAMDEl'R CATHOLIQUE entreprendre sa Découverte, on ne lui assurait pas ics moyens de racheter un jour le Saint-Sépulcre.
Dans son amour du renoncement, notre Séraphique François d’Assise se dépouilla même de ses habits ; mais il n’avait pas d’enfants. Christophe Colomh, père de famille, refusa une principauté de douze cent cinquante lieues carrées , de peur que l’amour de la propriété ne le retînt à terre, pendant qu’il restait encore tant de régions à découvrir, pour y proclamer le Sauveur et y planter sa croix. Quelqu’un, parmi les saints canonisés, nous montra-t-il une pareille ahnégation ?
Quel saint , avant lui , imposa aux siens l’obligation perpétuelle de payer la dîme à Dieu dans ses pauvres?
L’Ambassadeur de Dieu, craignant l’orgueil dans sa famille, prescrivit à l’héritier de ses titres de grand Amiral de l’Océan, de Capitaine général de la mer, de Gouverneur général, de Vice-Roi des Indes, de ne jamais signer que parce simple mot : l’Amiral.
Aucun saint montra-t-il, envers la Papauté, une sollicitude si filiale?
Kn fondant un Majorât qui devait rapporter plus de cinq cents millions par an , il oblige son héritier, au cas où le Souverain Pontife serait menacé dans ses possessions, de venir aussitôt en personne à ses pieds, pour le défendre par les armes avec les gens de sa maison et ses subsides. Il impose au titulaire du Majorât, non-seulement d’en verser au Saint-Père les revenus, mais de lui livrer le fonds même, si c’est
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n«‘ccssaire ! Ainsi, il va jusqu’à déposséder sa postérité au profit du Sainl-Siéjc ! Quel saint, étant père de i'aniille, voulut résolument dépouiller sa descendance pour venir en aide à l’Kglise?
Quel est le saint canonisé qui , avant Christophe (ioloinh , a pressenti le dogme de l’immaculée Conception, et ordonné de construire une église en son honneur?
Quel est le saint dont le zèle évangélique, devançant Christophe Colomb, a voulu établir la Propagation de la Foi, et fonder le premier séminaire des Alissions étrangères?
Quel est le saint qui, sans cesse en présence de Dieu , non content de commencer chacune de ses lettres par le signe de la croix et de mettre sa plume sous la protection de Jésus, de Alarie et de saint Joseph, faisait toujours de sa signature une prière?
Chez quel saint trouverons-nous un plus frappant exemple de miséricorde chrétienne?
Au lieu de faire passer par les armes des marins ingrats et rebelles qui avaient conspiré contre lui et attenté à sa vie, il les rapatria à ses frais, oubliant leur crime et ne songeant qu’à leurs souffrances durant une navigation périlleuse. Après leur débarquement, il réclama en leur faveur leur solde arriérée, appuya leur pétition, sollicita pour eux, et, malgré sa propre gêne, emprunta une somme afin de les secourir, en attendant qu’on ordonnançât leur payement.
Quel saint pardonna plus sincèrement à ses persécuteurs?
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En récompense de ses travaux, de ses incalculables bienfaits, il ne reçut que des chaînes , et les gardait toujours sous ses yeux dans son cabinet , comme enseignement. \éanmoins, près de ses derniers moments, craignant que leur vue n’aigrît, contre ses persécuteurs , le cœur de ses fils , il ordonna de déposer ces fers avec lui dans son cercueil !
Cet homme qui nous apparaît si grand dans le monde, et noiv moins grand dans l’Église, n’aurait-il pas, bien mieux que le violent Constantin, été digne de coopérer à l’assemblée d’un Concile, d’y assister et de le protéger de sa présence? Son esprit avait du moins le droit d’y être rappelé , son zèle d’y être honoré , son œuvre glorifiée , sa mémoire bénie par l’Épiscopat du monde entier, et sa Cause d’y être recommandée à l’autorité suprême de la puissance apostolique.
Sans l’irruption impie des troupes piémontaises, et la sacrilège brutalité qui suspend le Concile de Rome, indubitablement à la demande d’un grand nombre d’Évêques des cinq parties du Globe, l’Assemblée Œcuménique aurait rendu solennellement hommage au Révélateur de la Création, et fait alors ce que les Pères, réunis à Trente, assurément n’au-
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ruicnt pas manqué d’accomplir, si à cette époque l’histoire de Christophe Coiomh eût été publiée.
En attendant des jours moins sombres, nous croyons utile d’insérer ici la Postulation, dont l’interruption du Concile a restreint la publicité. Aussi concis dans sa forme que précis dans son objet, ce document, qui fut rédigé en juin 1870, à Sainte-Mariesur-Minerve, offre une double importance au point de vue de l’histoire et des intérêts du Saint-Siège. Il contient implicitement un témoignage de gratitude et une victorieuse réponse aux accusations d’oubli élev ées contre l’Eglise par les ennemis de la Papauté. Nous en donnons le texte, pour ne pas affaiblir, dans une traduction impuissante, la digne et majestueuse ampleur de cette latinité dont Rome seule possède encore la tradition.
BEATISSIME PATER
Post hominum salutem, ab Incarnato Dei Verbo, Domino Nostro Jesu Christo, féliciter instauratani, nullum profecto eventum exiilit aut præclarius, aut iitilius incredibili ausu Januensis nautæ Chrislophori Columbi, qui omnium primus inexplorala borrentiaque Oceani æquora pertransiens,. ij^nolum Mundum detexit, et ita porro terrarum ma-
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riumque Iractus Evangelicæ fidei propagationi du plicavit.
At eiiini, chrislianissiino hiiic summeque de Religione, tolaque Immanitate bene raerilo Heroi, condignum nullum præmium dum viveret relatum est, sed contra mnlta* calumniai impacta', multa op()robria et gravia etiam tormenta irrogata; sic ut Novo Continenti per summam injustitiam Ameriae nomen indito, ipsa quoque detecti Novi Orbis gloria, ab inclyto viro, ad alterum ex priscis ejus sectatoribus, prope modum traduceretur.
Sola Apostolica Sedes ut supernam viri missionem agnovit, ita omnibus quibus poterat modis adjuvasse videturj nam et Lcgati Apostolici munus eidem detulit, totque alia tamque præclara amoris et grati animi testimonia per très Pontifices Innocentium Vlll, Alexandrum VI, pt Julium H ipsi attribuit, quanta nulli unquam paris conditionis bomini inveniantur elargita.
Nunc vero , post tria et amplius sæcula ab novo orbe reperto, singulari prorsus divinæ sapientiæ consilio effectum est, ut tu, BEATISSIME PATER, prædictam Apostolicam Sedem conscenderes, primas videlicet inter Reati Pétri successores, qui Atlanticum Oceanum olim transieris, magnamque Americæ partem lustraveris, sicque propriis veluti
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oculis metiri polueris maximum laborem ac mclestiarum molem ab eo perlatam , qui cætcris audacissimum iter aperuit, ac melius perspicere quot quantisque divinæ gratiæ auxiliis christianum ejus pectus roborari debuerit, ut tam arduum opus, ad catholicæ Ecclesiæ diffusionem, ac tôt animarum salutem perficeret.
Uæc sane anitnadversio in causa tïiit, ut egregius Cornes Roselly de Longues sub auspicatissimis initiis Pontificatus tui, fidentius vulgaret celebrem illam historiam , in qua Christophori Columbi superna vocatio, ejusque virtutes et præserlim zelus plane catholicus in novo orbe perquirendo, nec non Apostolicæ Sedis favor, et cœlestia signa quibus fuit adjutus, summa diligentia et fide describuntur.
Gloriosa intérim Christophori memoria, ex injustæ oblivionis tenebris statim egressa, ubique gentium gratiose personat, et dum Orbisuniversus grati anirai sensus erga apostolicum et bene meritum Heroem certatim exprimit, Christi fideles, recolendo quod opitulante Ecclesia et propter Ecclesiam mémorandum facinus incepit, atquc complevit, eorum admiralio et pietas veluti s|X)iite sua sese transformant in devotum cultum, nihilque ardentius exoptant, quam ut publici Ecclesia*
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honores ab Sancta Sede incomparabili honiini decernantur.
Eminentissimus quippe Princeps Cardinalis Donnet, Arcbiepiscopus IJurdigalensis, quatuor ab bine annis exposuit SANCTITATI TUÆ venerationera fidelium erga servum Dei Christophorum Columbum, enixe deprecans pro introductione illius cuusæ exceptionali ortline.
Faastum vero hujusce petitionis nunlium, brevi dierum spatio, totam replevit gaudio, ac spe Europam, Africam, Asiam et Ainericam; unde quamplurimi Ecclesiarum Præsules, nec non ex cœtu sæculari spectatissimi viri, gratulatorüs epistolis gratias egerunt pradaudato Cardinal! introductionis causai iniliatori. Quinquaginta de liinc supplices libelli ex diversaruin Orbis partibus, SANCTITATI TüyE jwrrecti fuere, devole pariter exposcentes præfatæ causæ introductionem ; ardens hoc desiderium aperte eliam produnt publicæ Epbemerides nonnullarum nationum, et non pauci egregii scriplores, in eorum operibus typis consignatis.
Ast præfatæ causæ introductioni prima fronle aliquibus videntur obslare nolissima Ecclesiæ décréta, pra'sertim quod regulares processus supra Dei servi vilam atque virtules nec olitn confecti
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fuerinl nec nunc tem[)oris adeo féliciter confici queant.
Nihilominus, cum hic agatur de serve Dei plane extraordinario, lam in vita, quam post mortem, uli documenta jain parata super ejus operibus, virtutibus et prodigiis evidentissinie comprobanl; etiam sperare licet ut ipsius causa, juris ordine non adeo exacte servato, felicem exitum obtinere possit.
Ouapropter, BEATISSIME PATER, infrascripti Catholicæ Ecclesiæ Cardinales, Patriarchæ, Primates, Archiepiscopi , Episcopi, etc., enixe postulant, atque efflagitant ab SANCTITATE TUA, ut digneris signare introductionis causæ præfati servi Dei, cum opportunis dispensationibus.
Confidentes intérim hoc totius orbis votum minime frustratum iri, Apostolicam Benediclionem implorant.
{Suivent les signatures.)
La valeur de ce document n’aura échappé à personne. Les faits principaux de la Cause s’y trouvent résumés en substance. Christophe Colomb y reçoit
U4 POSTL'LATIOX DKS PÈRES
le titre de Skhvitkur dk Diei , que lui décernent les chrétiens, et celui de Héros Apostoliqle, encore plus di'jne de son cunir. Toutefois, pour ceux de nos lecteurs auxquels la lan<{ue latine aurait cessé d’étre familière, nous croyons <à propos de retracer en français le sens de ce texte précieux.
La Postulation commence par affirmer le but évangélique « du Héros très-chrétien qui a si bien mérité de la religion et de l’humanité entière » . Christianissimo huic summèque de rcligwne, tolaque humamtalc lieue merilo Heroi. Elle oppose aux injustices qu’il souffrit du monde, l’intérêt tout exceptionnel que lui montra le Saixt-Siége. Sola Aposlolica Sedes ut supernam viri missionem agnovit, ita omnibus quibus paierai modis adjurasse videlur. Elle rappelle qu’avant de monter sur la Chaire Apostolique, Pie IX, « suivant le dessein particulier de la divine Sagesse, « Singulari prorsus divinœ Sapieniiœ consilio, avait, « le premier d’entre les successeurs de saint Pierre, « primus videlicet inter Beati Pétri successores, « franchi l’Océan Atlantique et traversé une grande partie du Continent américain, comme afin de mieux juger, par ses ])ropres yeux, la grandeur de l’entreprise , et reconnaître combien les secours de la GrAce divine furent indispensables au cœur chrétien qui nous ouvrit intrépidement cette route, pour la dilatation de l’Eglise et le saint des Ames. » Sirgue propriis vehdi oculis metiri
potueris ac melius perspicere guot quanlisque di-
viiur Gratiœ auxiliis christianum ejus pectus roborari debuerit.
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Ce document constate aussi que, sous les auspices du ini'ine Pontife, a été publiée l’iiistoire exacte du serviteur de Dieu, et qu’aussifôt la renommée de Christophe Colomb, sortant des ombres d’un injuste oubli, a retenti sympathiquement dans le monde, excitant partout un sentiment de gratitude envers « ce Hkros Apostoliqit, ». Gloriosa intérim Chrislophori memoria, ex injmtœ oblivionis tenebris slatim egressa , uhique gentium gratiosè persomt , et dum Orbis umversus grali animi semus, erga Apostolicum et bexe uehi- TiiM Heroeu certatim exprimit. Le texte ajoute : « La piété transforme en culte ce sentiment des fidèles, et iis désirent vivement de voir les honneurs publics de l’Eglise décernés par le Saint-Siège à cet homme ixcoupARABLE. » Ut pubUci Ecclcsiœ honores ab Sancta Sede ixcouPABABiLi homini decernantur.
Après avoir mentionné la généreuse initiative de rKininentissimc Cardinal Donnet, Archevêque de Bordeaux, et l’adhésion de l’univers catholique à cette démarche, la Postulation avoue que, de prime abord, l’introduction de la Cause semble présenter certaines difficultés, parce qu’il n’a été autrefois commencé aucune information régulière sur la vie et les vertus de ce serviteur de Dieu, et qu’on ne pourrait facilement y procéder de nos jours.
L’obstacle est indiqué fort clairement. Il consiste en un défaut de formalité. Néanmoins, comme dans une affaire de telle importance la forme ne saurait emporter le fond, la difficulté ne paraît point insurmontable. « Il s’agit d’un serviteur de Dieu vraiment
9e POSTULATION DES PÈRES DU CONCILE OECUMENIQUE, exceptionnel », cittn hic agalur de serve Dei plane extraordinario; et le Pape a le droit, en vertu de sa toute-puissance apostolique, d’ordonner l’introduction de la Cause par une voie exceptionnelle.
C’est pourquoi les Cardinaux, Patriarches, Primats, Archevêques, Évêques et les autres ineinbres du Concile (Æcumênique de Rome , signataires de la Postulation^ supplient Sa Sainteté de daigner, à cet ell'et, accorder les dispenses nécessaires : « Ut dignerh signare introduclionis Causœ prœfati servi Dei, cuin opportunis dispensationibm. »
Prochainement, nous publierons dans un second travail les noms des dignitaires de la Sainte Église romaine, dont les sympathies auront soutenu la Cause de Christophe Colomb. Xous considérons comme un devoir de justice de les oRrir à la reconnaissance des nobles esprits et des cœurs faits pour comprendre la grandeur catholique.
CHAPITRE DEUXIEME
Xous n’avons encore présenté que des observations préparatoires à l’exposition de la Cause de Christophe Colomb. Précisons maintenant son aspect général. \e nous laissons pas arrêter par la crainte de l’étrange et de l’inattendu. I.e nouveau l’est toujours , et souvent ne nous parait tel qu’à force d’être vieux ; c’est alors de notre oubli ou de notre ignorance qu’il tire son principal intérêt.
Quel est-il -le chrétien recommandé par la Postulation à la justice du Souverjiin Pontife ?
C’est l’homme qui a exercé l’influence la plus durable comme la plus décisive sur l’esprit humain. En augmentant d’une manière imprévue le domaine de la science et de la contemplation , il a imprimé une impulsion nouvelle et plus puissante aux siècles qui l’ont suivi. L’oracle du protestantisme , le savant universel, Alexandre de Humboldt, le déclare : U Où l’histoire des peuples, dit-il, peut-elle nous montrer une époque comparable à celle dans laquelle des
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événements aussi gros de conséquences que ia Découverte et la première colonisation de l’Amérique , la traversée aux Indes Orientales, par le cap de Bonne-Espérance, et le premier voyage de circumnavigation de Magellan, se trouvent réunis avec l’épanouissement de l’art et les progrès imprévus de la connaissance du ciel et de la terre? Une telle é|)oque n’a pas besoin , pour que sa grandeur nous frappe, du prestige de l’éloignement dans lequel elle nous apparaît..., la hardiesse du navigateur génois est le premier anneau dans la chaîne sans fin de ces mystérieux événements '. »
Efifectivement, jusqu'à lui, l’humanité ne connaissait ni la forme, ni l’étendue de son séjour. Quelque chose de confus, d’incertain , embarrassait sans cesse les méditations du génie , arrêtait ses audaces spéculatives, restreignait l’essor de la pensée. Colomb a dissipé les ténèbres, anéanti le fantastique, éclairé l’entendement, posé diverses limites à l’imagination, ramené le possible à ses proportions véritables. En rectifiant les conceptions de notre esprit, il a réduit la stérile poésie de l’inconnu au profit des réalités fécondes. Toute la race humaine lui demeure redevable. Aucun génie n’a, mieux que lui, servi la vérité, la science, l’Evangile qui est la voie et la vie des nations.
Mais si noble qu’elle soit, cette triple grandeur suffit-elle à contenir tout entier l’élu delà Providence?
■ Huuioldt, Coimos, t. II, p. 352, 358.
n'apcrçoit-on pas dans son rôle une action supérieure qui le dirige et le place au-dessus des plus hautes illustrations de l'histoire?
Cet homme que l’Eternel semble avoir associé à l’achèvement de son œuvre, le chargeant de nous en dévoiler l’ampleur et les magnificences, d’où tira-t-il son autorité? Comment ne pas être saisi de respect devant l’immensité du mandat dont l’investit le Ciel? Qui dira la date précise de sa vocation ? Inaccessible à nos regards, se dérobant à nos recherches, elle remonte par son origine au-dessus de l’ère historique , et se rattache aux impénétrables décrets de la bonté divine.
Depuis les temps d’Abraham, quelle destination fut plus auguste que la sienne ? Sa mission nous le montre en parenté spirituelle avec Moïse, Conducteur du 'peuple de Dieu, et Pierre, Conducteur des peuples du Christ. Après le bienheureux Jean-Baptiste, vous ne trouverez aucun Messager de l’Evangile comparable à son précurseur dans le Nouveau Monde.
Le Très-Haut l’avait choisi, de toute éternité, le réservant dans ses desseins pour le jour où sa miséricorde appellerait aux bienfaits du Christianisme l’immense continent dont l’Ancien Monde ne soupçonnait pas l’existence. En lui permettant de nous découvrir la totalité de son œuvre, Dieu lui accorda le plus grand honneur qu’ait reçu un mortel. Christophe Colomb a été le Révélateur du Globe et le premier admirateur des merveilles du Verbe, dont il procla-
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niait l'cuipirc sur cc sol inconnu. Il fut le vérificateur des annales de la Création ; et aurait eu le droit de contre-signer la Genèse, la certifiant véritable. Le premier historien de l’Ancien Monde a été justifié par le premier \arrateur du Nouveau. Grâce à Colomb, la science a pu constater, depuis lors, l’exactitude du récit de Moïse, et avouer que sur aucun point de la Terre l’auteur du Penlateuque n’avait reçu un démenti.
Nulle part, dans nos annales, la prédestination ne fut plus évidente que clicz cet élu du Seigneur. On a beau vouloir le rapetisser, prosaïfierses intentions, ses actes, s’efforcer d’interpréter ses vues, et ses déterminations, par les mobiles vulgaires auxquels cèdent la plupart des hommes, sa nature, d’organe providentiel, résiste à toutes les défigurations entreprises contre son liéroïcité catholique. Après avoir tenté d’effacer son caractère propre et de travestir son rôle céleste, l’Ecole protestante ne peut s’empêcher d’admirer en lui des vertus, auxquelles rien de terrestre n’est comparable.
Apposée distinctement, comme un sceau sur sa destinée, la grandeur marque les intimes détails de sa vie, non moins (|ue scs actions publiques. En signe
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de sa divine provenance, cette grandeur subsiste immuable et caractérise son âme. Elle surmonte l'injustice, les calomnies, les persécutions, la détresse, l’abandon, l’oubli, le cours des siècles, et seule pourrait encore aujourd’hui accroître la splendeur du suprême Pontificat.
En considérant la grandeur de l’élu, si bien assortie à celle de son oeuvre, il est logique de penser que le prodigieux événement qui allait augmenter d’une autre moitié l’espace de la Terre, et accélérer si heureusement l’extension du Catholicisme, ne fut pas absolument ignoré de ces hommes d’espérance, séparés du monde, à qui l’esprit du Seigneur découvrait l’avenir. Divers Théologiens et Paraphrastes , fort versés dans les Saintes Ecritures, ont admis que plusieurs des voyants d’Israël durent avoir connaissance de l’événement qui devait doubler le Globe, et parlant, purent présager l’avénement encore si lointain de Christophe Colomb.
En effet :
A lui seul s’appli<|uent, par lui seul s’expliquent les paroles du premier des grands prophètes, concernant les nations d’outre-mer.
A lui seul s’appliquent, par lui seul s’expliquent les paroles du dernier des petits prophètes, touchant le Sacrifice Perpétuel, devant s’établir sur la terre.
A lui seul s’appliquent, par lui seul s’expliquent les légendes sculptées ou peintes , relatives au saint Géant qui transporte le Christ à travers les flots.
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Et lorsque nous disons que l’œuvre de ce premier Messager de la Bonne Xouvelle par delà l’Océan a été prophétisée longtemps avant sa venue, nous ne traduisons pas simplement nos impressions personnelles. IVotre conviction s’étaye de l’assentiment de graves et savants docteurs, dont l’opinion autorisée fut publiée, revêtue d’approbations régulières. Xous émettons, aujourd’hui , sous la garantie de la protection pontificale, une pensée qu’accueillirent avec bénignité plusieurs Papes, entre autres les Souverains Pontifes Grégoire XIV et Innocent IX.
Le premier naturaliste du nouveau continent, le savant Jésuite, Père Joseph Acosta, écrivait, il y a deux cent soixante-six ans : « On est fondé à croire qu’il est fait mention en la Sainte Ecriture d’une affaire de telle importance comme est la découverte des Indes et nouveau monde et conversion d’icelui en la Foi. Isaïe même dit ces termes : Ab! les ailes des navires qui sont do l’autre part... Plusieurs auteurs très-doctes déclarent que tout ce chapitre est entendu des Indes'.
Le fait le plus important de l’histoire humaine n’a pas été caché à tous les prophètes. Bien antérieurement au règne de David , ancêtre de Jésus-Christ, le docteur de l’infortune, le juste, prophète et poète Job, qui, avant la formation du Royaume d’Israël, divulguait le dogme de la Rédemption et affirmait celui de la résurrection des corps , semble l’avoir en-
' Acosta, Hût. nat. et morale des Indes , cli. xv. — Traduction dédire au Itoi Henri H', par Rorkrt Rrgnaild , le 1" décembre 159".
trevn. Lui qui a décrit, en style magique, les œuvres du Créateur, devinait quelles ne se bornaient pas à ce qu'avaient aperçu jusqu'à ce jour les hommes , et pressentait d'autres splendeurs.
Il y a quelques années, lors de la fête religieuse qui solennisa la restauration du monastère de la Rabida, premier asile de Christophe Colomb en Espagne , le doyen de l'Eglise métropolitaine et patriarcale de Séville rappelait, du haut de la chaire, ces expressions admirablement révélatrices de Job : « Avezvous pénétré au bout de la mer, avez-vous marché aux extrémités des abîmes?... Avez-vous considéré l'entière étendue de la terre'?... » Le savant Don Manuel Lopez Cepero tirait du saint poëme ces paroles significatives : « Que toutes les choses arrivent en leur lieu , et se succèdent dans leur temps propre ; et que les hommes pourraient trouver les pays que sépare la mer Océane, en cherchant vers l'Occident des sentiers et des routes que n'avaient point connus les oiseaux ni les fils du trafiquant^... " L'Orateur • sacré faisait remarquer que plusieurs commentateurs du livre de Job, parmi lesquels le très-docte Frère Luiz de I.éon, assuraient que ce passage était relatif à la découverte du Nouveau Monde
’ Jo». cap. xivm, v. 16, 18.
’ « Buscando en el Occiilente las aendas y caminos que non hallaron las aves ni conociernn los bijos d«I mercadnr... n
’ U Murhos exposilorcs y entre ellos sapientisimo Fr. Lniz de Leon , inlerpretando este sagrado libro , alirman qne en este pasaje esta marcado el descubrimiento de aqnel mundo. « Album de la Rahida, p. 19.
A mesure que les siècles se déroulent, la prophétie sur Christophe Colomb devient plus formelle et plus explicite.
Remarquez-lc :
L’événement principal du monde, après la Rédemption n’a point été révélé au moindre des prophètes ; mais à celui qui parmi eux tient le premier rang : le Prince Isaïe.
Dans son livre de l’Ecclésiastique, Jésus, fils de Sirach, lui a rendu témoignage en ces termes ; « Isaïe fut un grand prophète et un homme fidèle devant Dieu... Il vit par un grand don de l’esprit de Dieu ce qui devait arriver dans les derniers temps'. » Saint Jérôme dit de lui dans sa lettre à Paule et Eustochium ; U Quoiqu’il ait en vue les faits qui arrivaient de son temps, et en particulier le retour du peuple dans la Judée, après la captivité de Rabylone, sa principale attention a été de prédire la vocation des Gentils et l’avéncment du Messie. »
• Après avoir déjà promis à Israël, le Libérateur, Isaïe profère les paroles suivantes au nom du Seigneur : a Mes premières prédictions (celles faites à Abraham) ont été accomplies; J’en fais encore de nouvelles, et je vous découvre l’avenir avant qu’il arrive*. »
Aussitôt le ravissement emporte le voyant royal. Il considère l’étendue des mers, les îles, leurs habi-
' Eccli., cap. XLViii, V. 27, 28.
’ « prima fueriint ecce vencranl : nota qnoqiie ego annuntio ; antequam orianlur audita vobia faciam. » — Isaï.c , rap. xli, v. 9.
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taiils, et, s'adressant aux peuples, il s'écrie : u Chantez au Seigneur un cantique nouveau! publiez sa louange jusqu’aux extrémités de la terre, vous qui allez sur la mer, et traversez son étendue, vous, îles! et vous tous qui les habitez' ! »
Dans le cours de cette vision, apercevant ceux qui vont porter, au delà des (lots, la Bonne \ouvelle, le Prophète ajoute : « Ils établiront la gloire du Seigneur, et ils annonceront sa louange dans les îles. » Au chapitre xuii, le prophète dit encore : « Je vous amènerai des enfants de l’Orient, et je vous rassemblerai de l’Occident. » nEtab accidente congregabo te. n
Je dirai à l’aquilon: donne-moi mes etifants, et au souffle austral : ne les empêche pas de venir. Amène mes fils des climats lointains, et mes filles des extrémités de la terre »
Ceci n’est pas simplement un trait lumineux qui traverse soudain l’âme du prophète, pour ne plus reparaître, ou une parole isolée, jetée solitaire dans l’abîme des temps. L’idée de la vocation des peuples d’outre mer, du Continent et des Iles transatlantiques revient souvent en lui, et s’y dessine d’une façon toujours plus claire. Dieu lui montre les rivages ignorés du Vieux Monde. A cet aspect, le voyant royal, saisi d’enthousiasme, appelle à haute voix les îles et les régions lointaines. Cette apostrophe directe sert comme de préparation et d’introduction aux clartés dont abonde cet étonnant chapitre soixantième, où se
* Is4ï.« , rap. XLi, V. 10.
* laa’jat, cap. xliii, v. 5, 6.
dévoile si admirablement le secret de la Révélation portée outre mer, et sur lequel méditèrent deux grands docteurs de l’Eglise Latine : saint Jérôme et saint Augustin, plus de mille ans avant l’entreprise de Christophe Colomb.
Au chapitre xlix , dans son acclamation , tout éclatante d’une allégresse impérative, le prophète appelle les terres éloignées :
— a Ecoutez, îles, et vous, peuples lointains, prêtez l’oreille ' ! »
Après avoir montré les heureux changements qui s’opéreront dans lésâmes, il ajoute, comme s’il les voyait déjà réalisant ses paroles : « Voici que ceux-ci viendront du lointain, et ceux-là de l’aquilon et de la mer, et ceux-là de la terre australe. » « Ecce isti de longé ventent, et ecce UH ab Aguilone et mari; et isti de terra australP . »
Il voit le Messie, rejeté par Israël, et envoyé aux nations. « Je vous ai établi pour être la lumière des nations, et le salut que j’envoie jusqu’à l’extrémité de la terre. » « Ecce dedi te in lucem gentium, ut sis salus mca usque ad esctremum terrœ * i>
Après avoir annoncé, au chapitre i.ii, la gloire et l’humiliation du Messie; au chapitre Mii, le Messie méconnu par son ^peuple, sa naissance obscure, ses
' Il Aiiditp, insnles, et attendili’, populi de loogè. « — leiiiit. cap. tui, V. 1.
’ IsVin, cap. XLIX, V. 12.
' Isiii.«, cap. XLIX, ï. 6.
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humiliations, ses soulTraiires, sa mort, sa sépulture, le prophète, au ehapitre lx, convie l’Eglise ou la nouvelle Jérusalem à se réjouir.
Son début est d’une solennité dominante. L’éclat de son appel elTaee le son de la trompette des Lévites. Jamais, peut-être, rien de plus beau ne fut ouï en Israi'l; l’inspiration divine apparaît ici dans son inexprimable splendeur. C’est le eri du Voyant devant la révélation céleste. Les siècles se déploient dans leur majesté. Le futur touche au présent, et se fond avec lui dans sa contemporanéité surhumaine. De l’heure où il parle, à l’cxtréme distance des deux mille trois cents ans qui vont suivre, le prophète aperçoit les admirables effusions de la loi de Grâce, le Salut porté à travers rincommensurable azur aux îles ignorées, et à la terre inconnue.
Il contemple d’abord la Rédemption du genre humain, ses effets inelTables, l’avénemcnt de la lumière Evangélique, la suprématie de l’Eglise, la pérennité de sa doctrine. La Jérusalem ancienne et la Jérusalem nouvelle lui apparaissent à la fois; et il traite de l’une en parlant de l’autre, tantôt à découvert, tantôt symboliquement, suivant l’impulsion de l’Esprit.
Qiy^lle est ma^iiinque riiuilatioii qui s’échappe des lèvres du prophète, en clameur triomphale :
«Di •esse-toi, sois radieuse, Jérusalem, parce que le jour de ta lumière est venu; et que la jjloire du Seigneur s’est levée sur toi.
« Car les ténèbres couvriront le reste de la terre, et un brouillard enveloppera les peuples; mais le Seigneur se lèvera sur toi, et dans toi éclatera sa gloire.
U Les nations marcheront à la lueur de ta lumière , et les Rois à la splendeur de ton aurore.
« Regarde autour de toi, et considère. Tous ceux (|ue tu vois assemblés ici, viennent pour être à toi; tes fds arriveront du lointain, et tes fdles de tous les côtés ' . K
Le prophète annonce à l’Cglise notre maison de Paix, notre Jérusalem, qu’elle s’étonnera de celte abondance; que son cœur se dilatera, quand elle verra venir à elle une foule de croyants d’au delà des mers.
Et la vision se précisant davantage, Isaïe aperçoit les premiers navires qui sillonnent l’Océan. On le dirait témoin de la première expédition de ('J.iristophc Colomb. Il assimile aux blancs nuages volant dans l'azur ses blanches toiles sur les flots; et par une transparente allusion à son nom, il compare ses voiles rapides à l’aile des colombes, revenant vers leur nid. « Qui surit isli qui ut nuhes volant, et quasi CoLUMBAS ad fenestras suas *. »
‘ IsitÏA, cap. Lx, V. 4.
' IsAiat, cap. i.x, V. 8.
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Sans transition , le prophète royal exprime cet événement de l’iiistoirc future comme un acte de la providence éternelle , un instant marqué tout exprès.
«Car, ajoute l’Esprit, les lies m’attendent; et, dès le commencement, il était prévu que les navires seraient en mer , pour t’amener tes enfants de loin , apportant avec eux leur argent et leur or, pour le consacrer au nom du Seigneur ton Dieu, et du saint d’Israël, parce qu’il t’a glorifié r,
Xe croirait-on pas que le prophète voyait aussi le premier Or apporté du Xouveau Monde, à Rome, servir d’hommage au Christ, à la Vierge, et revêtir le plafond de la Basilique Libérienne, aujourd’hui Sainte-Marie-Majeurc ?
Et cependant , comme cette prophétie si claire, si profonde, si étendue, ne devait point concerner l’époque de la prospérité d’Israël, la géographie de la Palestine, les intérêts de la Judée; mais n’était applicable qu’à une époque encore reculée de plus de deux mille ans, l’Ëternel nous dit, par la bouche de son prophète : « Moi le Seigneur, je ferai tout d’un coup ces choses, quand le temps sera venu » Effectivement, dans un espace de temps , relative-
' • Me enim iosulc exspectani, et naves maris in principio, ut adducam &lios tnos de longé : argentum eorum , et anrum eoruiu cum eis, nomini Domini Dei lui, et sancio Israël, quia glorificavit le. » — IsAï.i! , cap. Lx , V. 9.
' « Ego Dominus in tempore ejus subilù faciam istud. » — Isaïæ , cap. LX, V. 32.
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meut fort restreint , en moins de quatre siècles, une transformation complète s’est opérée sur les îles et le terre du Nouveau Continent. Toutes les relations des peuples ont été modifiées; le nom du Rédempteur a été porté dans toutes les parties du Globe.
C’est en considérant les progrès de l’Evangile dans le Nouveau Monde, au moment où les hérésies, les apostasies, séparaient de la Communion Romaine la plus grande partie des Etats de l’Europe, que l’auteur des Consolations dk l’Eglise, l’illustre Cardinal de Vérone, Augustin V'alerio, Evêque de Préneste, admirait les vues de la Providence, et appliquait à la découverte du Nouveau Continent les paroles d’Isaïe. Il remerciait le Ciel de voir cette époque où le Verbe était annoncé aux extrémités du Globe ; où étaient montrés tant d’effets de la bonté Divine, qui permettait à ce siècle de contempler des choses demeurées inconnues aux grands génies des âges antérieurs, et qu’avaient ignorées le saint Docteur Lactance , et le très-saint Aurélius Augustinus ‘ , un des premiers Pères de la doctrine. Le savant Cardinal énumérait les résultats, si lieureux pour l’Eglise, de l’œuvre de la Découverte. Bien que le nom de son auteur ne se
' ■ O modemlor temporum et perpeluè largitor munerum , cuiu Nuvuin Orbem et tantas boiiilatis tuæ divitias superiuribus ætatibus preslantiasimis ingeniia viris .ciiiiiiia Lactantio sanctUaimo , et illi viro l'ui eximiam donasti doctriiiaiD , cui diviaa arcana quamplara revelasli , sanctissimo ioquani patri oostro Augustine abscoodisti , aæculo liuic, iiosiro cognilionem Orbis et propagalioncm tuæ Gdei deteclisti I » — Aucl'stini V'ALxaii , cardiualis Veronœ , epUcopi prsnestini, Commentariua de Conaolalione Ecclttia , lib. iii, p. 58 et 59.
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soit pas échappé de sa plume, on le lit dans sa pensée. Pour donner ces consolations à son Eglise, Dieu s’est servi de Christophe Colomb.
Pareillement, on ne peut sonjjer à raccoinplissement du Sacrifice Perpétuel , qu’avait solennellement prédit le plus récent des prophètes, Malaehie, sans le rapporter à l’auteur de la Découverte.
\a<{uèrc, dans sa Lettre Pastorale, à l’occasion du Cinquantième anniversaire de la fondation de l’OEuvre de la Propagation de la Foi, .Mgr r.‘\l‘hevéque de Paris, écrivait au sujet du Sacrifice Perpétuel : u Là où il ii’y avait que le désert, se sont élevées des Eglises florissantes. Là où régnaient les plus honteuses superstitions , le vrai Dieu est adoré ; et les vertus chrétiennes sont pratiquées partout où le vice avait des autels. Ainsi s’accomplit littéralement la dernière des antiques prophéties , qui annonçait, il y a vingttrois siècles, (|u’en tout lieu, depuis le lever du soleil jnsqu'à son couchant, le Sacrifice pur et sans tache' serait offert au nom du Seigneur. »
Tout cela est exact, visible, et rigoureusement incontestable. .Mais quel a été le moyen d’une si vaste opération’? A qui devons-nous l’établissement du Sacrifice Perpétuel? sinon au Ministre de la Providence, à l’homme choisi pour faire l’unité du Globe, et réunir sous l’Evangile l’universalité des Xations’? Par qui s’est réalisée l’annonce de Malaehie? A qui l’Église doit-elle le bonheur de rendre au Seigneur
■ Mgr Gdibikt, archevêque de Paria, ^ Vire patlorale, datée du ib avrU 1872.
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ce perpétuel honiinage ; de faire cette permanente offrande de propitiation pour le salut de riiumanité ; ce renouvellement incessant du saint holocauste, qui désormais se continue, sans interruption, d’un hémisphère à l’autre dans les Chrétientés, comme la vie et le mouvement mémo de notre planète sur son axe? Pourquoi ne pas nommer enfin l’homme prédestiné , l’incomparable serviteur de Dieu, Christophe Colomb?
Si le Révélateur du Globe n’a pas été formellement appelé par son nom, comme Cyrus, si l’Ecriture n’a pas clairement indiqué, en toutes lettres, celui que la Providence avait daiyné choisir pour instrument de sa miséricorde, c’est que Dieu s’était réservé , dans scs desseins , ce nom admirable , ce nom que nul autre ne saurait surpasser, ni parmi les Justes de l’ancienne loi, les patriarches, les prophètes, ni parmi les apôtres et la radieuse armée des Martyrs. Aucun nom ne posséda une force de symbolisme qui lui soit pareille : La Colombe portant le Christ ! que pourrait-on comparer à cette désignation sublime, figurant à la fois le iMessagc Céleste, l’Esprit-Saint, le Verbe Rédempteur !
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Christophe Colomb, qui senlait l’aiguillon de la Grâce le pousser dans sa voie, renfermait silencieusement en son cœur le sentiment des grandes choses que le Seigneur lui faisait accomplir. Il n’ignorait pas entièrement sa destination,
.'\près son troisième voyage, quand il eut pris possession du Xouveau Monde, en y plantant la Croix, il ne douta pas que son œuvre n’eùt été révélée jadis aux prophètes. Lorsqu’en récompense de sa Découverte, on l’eut outrageusement destitué, dépouillé, emprisonné, maltraité, chargé de fers, tout en souffrant avec une résignation de Saint ces atrocités, lui, si humble, si réserve sur les grâces reçues de Dieu, lui toujours soumis à l’autorité, même injuste, et obéissant presque jusqu’à la mort, redressa son front devant ce comble d’ingratitude. L’excès de l’iniquité le força de dévoiler le secret de grandeur qu’il gardait dans son sein. Alors, pour la première fois, du milieu de scs chaînes, il déclare ouvertement par écrit, que le ’Frès-Haut l’afait le héraut de nouveaux deux et d’une terre nouvelle; et sans détailler les cir-v constances caractéristiques de sa mission, il rappelle
ir»
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simplement quelle avait été annoncée par le prophète Isaïe
En Espa<[ne, ses ennemis, si puissants qu’ils fussent, ne purent lui opposer une dénégation. Et parmi ses compatriotes , un de ses plus anciens détracteurs constata le témoignage qu’il s’était rendu à lui-ménie, et le corrobora, en paraphrasant un passage de la prophétie touchant les nations d’outre-mer. Dans sa scholie au psaume XVIII du Psautier polyglotte, imprimé à délies en 1516, (liustiniani rappelle que Christophe Colomb disait avoir été aimonré par Isaïe. Et bien, malgré lui, il est forcé de reconnaître implicitement qu’en effet les paroles du prince prophète s’étaient réalisées.
En étudiant l’œuvre de la Découverte, qui n’y reconnaîtrait une combinaison diiine, l’accomplissement des vues éternelles?
Du vivant de (ihristophe (]olomh, déjà •son réle auguste était déclaré par l’homme le plus savant de cette époque : le lapidaire de Ihirgos, don Jaime Ferrer de Hanos , l’ami du grand (Cardinal d’Espagne, Mendoça, fort estimé de la Reine Catholique, qui l’invitait à sa Cour, et considérait une lettre de lui comme un sei vicc rendu à l’Etat
< U Dnspiies (}fî (lic)io por boca de Isaias, me hiso dcllo mensa^cro y amoslro en mal parle. »» Lettre de Colomh à Vamte de la reine^ doiia Junna de la Torre, 1 vol. de la Collection diplomatique, p. ^tî5.
• Le premier, nous avons expose en pleine liimiiyre, dans notre Histoire de Christophe Colomb, la riirieiise et notable personnalité du lapidaire de Hiir*tos, qu’avaient jus(|u’à présent mis en oubli les écrivains d'une certaine école.
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Pour cc cosrnograplie, naturaliste , voyageur, géographe, polyglotte, littérateur et théologien, Christophe Colomb, quoique placé au milieu des jiiéges du siècle, des écueils de la Cour, des difHcultés du Couverneiiient, restait une personnalité unique, mystérieuse et sacrée par la Providence. Jaime Ferrer savait mieux que personne combien les errements de la science, encore si incertains et empiri(|ues, avaient été d’un mince appui dans une pareille œuvre. Car, de celte œuvre inénarrable, alors inachevée, il saisissait déjà le caractère surhumain , et mesurait la grandeur indicible.
Dans cet homme qu’il n’a jamais vu encore. Ferrer pressent l’immortalité, le mandat céleste, l’exécution d’un plan divin. Sa conviction est si complète qu’il écrit à la Reine Catholique: o Je crois, moi, que la Divine Providence l’a élu et pris à son service pour cette affaire, qui n’est qu’une préparation et un acheminement aux choses que celle même Providence nous montrera plus tard, à sa plus grande gloire, au salut et au profit du monde '. »
Avec ses connaissances techniques et son expérience pratique, le lapidaire de Rurgos a beau examiner ; il ne peut découvrir, ici , ni un heureux
* < V creo que la Divina Providcncia le tenia por rlerlo por su «jrande myslcrio y servicio en este 110301*10, el cua! pienso es tlispiisicion y préparation del que para dolante la misma Divina Providencia munslrard a su 3ran 3lona, salut y bien del miindo. n ^ Lettre de Jaime Ferrer au roi el à la reine d'Espagne , Coleccion diplomâtica, D” LWIII.
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hasard, ni un propres g(^o<jraphique ou maritime. Ce lumineux esprit discerne au juste, dans Christophe (iolomb, les signes dVdeclion qui le distinguent du reste des grands hommes, .'^ussi, lorsque, par l’ordre d’Isahelle, il va lui soumettre ses idées, relativement au dilTérend cosmographique survenu entre l'Espagne et le Portugal, tout en lui rappelant son succès, il ne parle ni de science, ni de courage, ni de constance, ni d'aucun intérêt terrestre. C’est de son ministère providentiel, de son réle apostoliijuc et de leurs résultats futurs qu’il l’entretient d’ahord.
C.ii constance reinarquahlc; il écrit sa lettre «au moment du plus violent déhordement de l’opinion contre Christophe (iolomh et ses entreprises. I.es familles des hidalgos, dont il a réprimé les excès, dans l’île espagnole , ceux qu’il a forcés de respecter la liherté et la vie des Indiens, ont formé un complot d’attaques et de calomnies, sous lesquelles sa popularité a somhré déjà. Les railleries , les offenses, la haine et le mépris, rcni|)lacent aujourd’hui les acclamations enthousiastes (jui saluèrent son premier retour en Europe. Mais ce renversement de fortune, ces chocs de la versatilité humaine ne valent pas la peine d’une réflexion. Jaime Ferrer prend en pitié ces égarements de notre faihiesse, les tient comme non avenus, et les passe sous silence. La grandeur du réle de C()lomh ne peut souffrir de nos petitesses. Elle est au-dessus des elforts de l’homme.
L’admiration de ce vaste esprit, pour l’élu du Seigneur, le rehausse lui-méme. Sa lettre s’inspire de
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sa contemplation ; et il devance de deux siècles les élévations de Bossuet, et ses larges vues sur l’Iiistoire universelle. Pour lui, l’entreprise de Colomb a été U une expédition plus divine qu’Iiumaine ‘ . I.a Découverte reste un grand mystère, sujet de ses méditations; et riiommo choisi, «un Apétre et un Ambassadeir de Dieu, envoyé par son Divin Conseil, publier son saint nom dans des parties de la Terre où la vérité est inconnue >i
Bien que l'existence du \ouveau Continent ne soit encore supposée par personne, Jaime Ferrer la pressent; et annonce dès lors, la prochaine circumnavigation du Globe, et l’etTusion de l’Fvangile par toute la Terre. Il déclare à Colomb que Dieu, (pii avait envoyé l’apétre saint Thomas, d’Occident en Orient, promulguer aux Indes notre sainte loi catholique, l’envoie maintenant du cété opposé, d’Orient en Occident, afin d’accomplir cette parole : « In omnem terrain exivit sonus eorum. n
' « Mas divina que liumana pere^{rînacion. » Jaimk Ferrer, Lettre à Vomirai des Indes^ Cnieccion diplomal., 1. II, n' lxitii.
* « El oficio que vos, Senior, leneis vos pone en cuenta de Apostolo y Ambajadur de Dios, mandado por sa divinnl jiiit io â fascr coDOscer su Sanclo \ombre en partes de incô^nita verdad » . Docamenlos diplomâticos, n* LXV 111.
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Apr('>s avoir <^lo, à longs intorvallos, trois fois aniioiicôo avant los temps du Messie, l’œuvre de Christophe Colomb le fut encore d’une manière plus manifeste, dès l'ère des persécutions de l’Kglise.
A cette époque, la prédiction cesse de se renfermer dans un livre. Elle revêt une forme extérieure, prend un corps, est saillante aux yeux", palpable aux mains, et devient la plus vulgaire, quoique longtemps la moins comprise des prophéties. A défaut de texte écrit et d’auteur responsable, on la trouve éditée en pierre, en bois et en marbre, incisée, gravée et sculptée mille fois, reproduite à l’infini par la fresque, la statuaire surtout, et, durant plusieurs siècles, hospitalièrement abritée dans nos églises.
Mous l’avons sulinsamment établi ailleurs : la figure du saint géant, qu’on vénère sous le nom de saint Christophe, renferme ésotériquement la prophétie en relief du saint qui devait porter la Bonne Mouvelle dans l’autre hémisphère. Mous avons déclaré que sans Christophe Colomb, cette image du saint géant restait une énigme perpétuelle.
Depuis dix-huit ans, nul n’a rien pu objectera notre affirmation. Mous avons interrogé les petits et les grands, demandé à d’illustres Académiciens de
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France, à des savants ('•trangers, à des Théologiens, des Missionnaires, des Consulletirs, des Définileurs, des Evé(|ues, des Archevé(|ues, des Cardinaux, eoniraent, en supprimant le rùle de Christophe Colomb, il serait possible d’expliquer le religieux emblème honoré dans nos temples. Aucun n’a pu méconnaître, qu’en effet, par une prodigieuse singularité, cette efDgic colossah* semble se rapporter uniquement à Christophe Colomb.
Ecoutons l’Hagiographie.
Qu’était saint Christophe? — Un païen, nommé Oférus, sorte de Goliath, fier de sa taille et de sa force , qui espérait louer un bon prix sa stature et sa lance à quelque roi des alentours de la Syrie, lorsque la vue d’un miracle le convertit subitement. Admis au baptême par saint Babylas, évéque d’Antioche, il ne voulut plus s’appeler que Christophe, prêcha l’E\ angile dans plusieurs contrées de l’Asie Mineure, et, pendant la persécution de l’empereur Dèce, scella sa foi de son sang.
Ce soldat du Christ fut promptêment célèbre en Orient et reçut un culte. Or, comment l’elligie de saint Christophe fut-elle montrée aux fidèles? On ne la vil jamais avec la commémoration du passé, les insignes du martyre, sa couronne, sa palme, ou les instruments du supplice, mais uniquement avec des attributs figuratifs de l’avenir. Rien dans riconograpliie de saint Christophe ne rappelle ses actes; tout, au contraire, s'adapte à une signification nouvelle, plus large et plus élevée de son nom.
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Ainsi que les principaux faits de l’Ancien Testament contiennent une double expression, celle de Kévénement accompli , et la figure mystique d’un «'-vénement à venir, l’image du saint martyr renferma une double nccc|)tion. Celui qui versa son sang pour la foi est représenté par le grand homme qui doit servir à la répandre dans tout l’univers. Et l’cfTigie prophétique de ce dernier, par l’elfet d’une volonté particulière de la Grâce, se vulgarise et se multiplie rapidement. De la terre mémo de la Rédemption , des pays de l’Orient, cette prophétique figure se propage bientôt dans le monde chrétien. Elle est si clairement une pro|)hétie en relief, qu’elle perd tout sens, si on la rapporte au passé, et qu’elle n’est applicable à aucune personnalité dans l’histoire, jusqu’à l’arrivée de Christophe (Colomb.
Non-seulement cette symbolique image de saint Christophe représente les voyages à travers les flots, la transplantation lointaine, la Bonne Nouvelle apportée aux peuples inconnus; mais elle symbolise le système entier de la Découverte, ainsi que son but. Chose admirahle I à l’époque où la forme de la Terre n’était pas moins ignorée que son étendue, la sphéricité du Glohe se trouvait tranquillement affirmée comme un fait, et exposée à tout regard dans nos temples, en signe révélateur. Oh! profondeur! le système eplier de Colomb, ainsi que son but sacré, y ont été déclarés, nous pourrions dire prophétisés ouvertement !
Examinez cette instructive image.
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Le Géant Gallioliqiic traverse la Mer, portant le Ghrist enfant qui tient dans une main le Globe terrestre surmonté de la Croix !
Est-ce assez clair? à cela qu’ajouter?.,. Tandis que d’une époque à l’autre, les savants s’épuisaient en stériles débats sur l’Océan ténébreux, les zones habitables, la profondeur des Continents, l’espace qu’occupaient les eaux, tranquillement, dans nus églises, la rotondité de la Terre, et l’effusion future de l’Evangile, sur toutes ses parties, étaient enseignées par la colossale effigie du porteur de la Donne Xoiivelle.
Si la symbolique figure de saint Christophe ne peut se rapporter qu’à la mission de Colomb, également les légendes qui l’accompagncnt ne sauraient concerner que lui seul. Aucune .d’elles ne retrace le Martyre, et n’est commémorative du passé. Toujours leur sens forme une allusion au temps à venir. Pour ne pas multiplier les exemples, citons-cn deux seulement.
A Paris, la plus ancienne gravure sur bois que possède la Bibliothèque nationale, nous montre le saint géant traversant les flots. La légende latine dit :
Qui le mane vident Nocturno tempore rident.
A Venise, dans l’antique Basilique gréco- byzantine de Saint-Marc, près de l’entrée, sous la voûte du portail à gauche , se voit reproduit en mosaïque dure
EFFIGIE PROPHÉTIQUE (Opus Alexandrinum) , le saint gi^aiil qui transporte le Christ , tenant dans sa main le Globe terrestre surmonté de la Croix ; résumant ainsi la tliéorie de la Découverte, et scs résultats. Au-dessous de la vénérable alfigie, on lit ces mots latins :
Christophori sandi faciem quicumque intuetur, lUo namque die nullo languore tenelur.
Un peu plus loin, se voit la devise qui renferme le vrai motif du zèle de Christophe Colomb , et de ses heureux fruits :
a liadix omnium honorum Charitas. «
X’oublions pas que çes légendes renferment uniquement des idées d’heureuse arrivée, d’amour divin, de consolation, de bonheur, dirigées vers l’avenir, et hors de toute relation avec l’image du passé.
A Rome, lorsque du Colyséc, saturé du sang des Martyrs, le pèlerin se rend à la basilique patriarcale de Latran , première résidence des Papes , il rencontre sur la gauche la vieille église de SainMilément. Là, dans l’intérieur, à l’angle du mur de la chapelle de Sainte-Catherine d’.^lcxandrie, renommée par les peintures du Alasaccio, se voit une antique fresque, où le caractère de douceur et d’amour, du saint qui portera le Christ au delà des flots , est rendu avec un bonheur d’expression admirable.
L’esprit de la légende respire tout entier dans ses
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traits. Le conleniplateur du Verbe retourne la t^te, élevant un rejjard d’amour sur le Clirist enfant, qui porte dans sa petite main notre planète surmontée de la croix. Chose curieuse, au lieu de l’épaisse et noire barbe, dont on gratifia, dans le \ord, le saint géant; ici, dans la Capitale de la Chrétienté, le pinceau de l’artiste lui a donné véritablement la couleur blonde, qui était celle de Christophe Colomb, nous le montrant avec les vêtements de son époque, et à l’âge où il conçut son plan.
Le réle colossal de Christophe Colomb expliquait si naturellement la colossale eilGgie du saint Géant , que cette explication fut donnée publiquement à l’Espagne, du vivant même de I’Aub.vssaueijr de Dieu, après qu’il eut planté la Croix dans le Mouveau &Iondc.
La Reine Catholique fit alors ordonner à Juan de la Cosa, le plus habile géographe de ce temps, de dresser la carte générale des pays d’outre-mer, ajoutés à la couronne de Castille. Celui-ci, ayant exécuté ce travail avec un soin extrême, voulut, par un sentiment de justice, y placer, en le terminant, le nom de l’auteur delà Découverte. Mais au lieu de l’inscrire vulgairement, en toutes lettres, il préféra, pour lui rendre un solennel hommage , le représenter d’une
AVKU DES ERDDITS.
façon symbolique ; el il peignit l’iliiage populaire du saint géant; rappelant ainsi, du même trait, l’anlique prédiction , et celui qui l’avait enfin réalisée
L'auteur du premier recueil de voyages maritimes qu’on ait formé au seizième siècle, le docte Jean- Baptiste Ramiisio, Secrétaire du Sénat de Venise, qui avait étudié les clioses de la mer, connu des pilotes contemporains de Colomb, et approfondi les causes de la Découverte, était aussi frappé du caractère de prédestination qui distingua l’élu du Seigneur. Il qualifie bardimenf cet ouvrier de la Providence. C’est sans hésitation qu’il parle de sa vocation céleste. Ses expressions méritent d’ètre remarquées, a Dieu notre Seigneur, dit-il, ayant choisi Christophe Colomb, et lui ayant accordé la valeur et la grandeur d’Aiiie nécessaires à cette entreprise, etc*....« — On le voit: le Secrétaire du Sénat de Venise, bien renseigné sur Christophe Colomb, ne parle, ni de son habileté
' Celle précieuse carte, dressée en l’an 1500, au port Sainte- Marie, par Juan de la Cosa, el que possédait notre savant Bibliographe M. Walekenaer a été rachetée par le ijouvcrneinenl espagnol. Alexandre de Huniboldl en a publié la copie dans la dernière édition de son histoire de la géo, graphie du Nouveau Continent.
’ Rsui'.sio, Dclle Xatigazioni e Viaggi raccolta, introduction au tome ni ; 1506.
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nautique, ni tic son yénie, ni tic sa supériorité dans les sciences ; niais uniquement des dons de Dieu, des qualités morales de l’homme suscité. Ce n’est pas à la l'oree humaine qu’il attrihue ce triomphe sur l’inconnu cl le forinidahie, il le rapporte à sa véritable cause.
Environ deux siècles plus tard, l’œuvre de Christophe (]olomh s’étant largement développée, un grand érudit d’Espagne, historiographe delà Marine, l’au- Icur des Recherches historiques sur les principales Découvertes des Espagnols dans la mer Océanc, fortilié d’études tecliuitjues, et muni de précieux documents, ayant longuement médité sur la Déeouvertc , reconnut que pour son accomplissement l'intervention d’un auxiliaire divin avait été indispensable. Sa conviction, à ( et égard, était si profonde, qu'il avouait qu’on ni> saurait, sans faire violence à sa raison, admettre que, dans une telle entreprise, Christophe Colomb ne fut pas en communication avec l’esprit de Dieu'.
Ainsi , les plus hautes autorités scienlifitjucs d’Espagne : le premier Cosmograpbe, le premier Géographe, et le premier Historiographe maritime, ont, chacun à leur tour, rendu témoignage au caractère providentiel du Révélateur de la Création.
' U V nosotros asotnbradoa viulcnlariainos niirsira conscirneia para no crear que para tan ipan cinpresa tuvo infliin) celestial ô romercio con et ente siiperior que qobierno à lo.', niorlali's. n — Ci.!i- DEB», Inrcstigationcs liisloriras sobre tôt principales desrubrimiciilos lie lot Kspaiiolet en et mar Oceano , p. 45,
CHAPITRE TROISIÈME
Nous vouons d’osquisser sommaircmont (|uclquos indioos lointains de la vocation de Colomb; portons à présent un regard sur son individualité propre.
Même sous le rapport purement humain, le Révélateur du Globe offre encore un sujet étrange d’observation, et ne peut guère être expliqué en dehors de la Providence. L’existence de cet homme n’est point simple et uniquement personnelle. Elle contient qucl(|ue chose de complexe, de grand, de douloureux et d’infîniment instructif. Ainsi que la lumière est mise sur le boisseau pour éclairer, il semble posé en exemple à l’Iiumanilé entière, dont il résuma dans sa vie les conditions les plus diverses.
Christophe Colomb, issu de souche noble, fut successivement : apprenti, ouvrier, mousse, officier de marine, dessinateur, copiste, libraire, chef d’escadre, grand amiral, vice-roi, capitaine général, fondateur de colonie, législateur, administrateur, ingénieur, agronome, naturaliste, constructeur, missionnaire.
PERSOW’ALITÉ MYSTIQI E DE CHRISTOPHE COLOMR. 157 Légat spontané du Saint-Siège et son proclainateur du Verbe dans le \ouveau Monde. Des degrés les plus inférieurs promu aux plus hautes dignités de la terre, il demeura pourtant indigent, au milieu des incalculables ricliesses dont il dotait l’Espagne. Il fut persécuté, chargé de fers, condamné sans être entendu, et, malgré son innocence reconnue, resta dépouillé de ses titres, de ses honneurs, frustré de s?s droits, de ses revenus, livré à la misère. Il mourut, sans qu’un regret fût jeté sur sa tombe. Il n’obtint ni sépulture aux frais de l’Etat, ni oraison funèbre, ni monument, ni épitaphe. Son nom, proscrit de la cour, disparut pour un temps de la mémoire des hommes. Puis, au silence succéda la calomnie; la gloire do ses découvertes fut recueillie par un intrus.
Et cependant la puissance de son souvenir a vaincu le temps. Son incomparable grandeur l’élève par-dessus toutes les renommées. 'C’est que la marque de l’éle<'tion divine subsiste éternelle; la malignité humaine peut tenter de l’ohscurcir, elle ne l’elVace pas. Sa trace reste indélébile.
L’Ambassadeur de Dieu joignit la majesté des patriarches au zèle des apûtres. Pareil à un autre Joseph, qui, étranger en Egypte, y fut le premier après le Roi ; lui aussi, étranger à l’Espagne, y parut le premier après les souverains, en sa qualité de viceroi des Indes. Ainsique Jacob put jouir de l’élévation de Joseph, le père de Colomh vit ses derniers ans éclairés de l’illustration de son fils. Joseph, soudainement tiré d’une prison, se trouva tout à coup dans les
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splendeurs royales. Au contraire, Colomb, innocent comme lui , du faîte des grandeurs fut précipité dans les fers. .Mais la célébrité de ses chaînes éclipse à jamais les plus brillants lauriers du triomphe, (ie lut par la douleur de l’ànie, l’excès de l’ingratitude humaine, que le Très-Haut voulut consacrer la gloire de son Serviteur, en lui ouvrant l’occasion de faire éclater, durant ces é|)reuvcs terribles, sa l'orce, sa soumission, sa foi, .son espérance et sa charité.
Qu’on nous cite un autre homme dont tous les peuples civilisés se préoecupt'iit , plusieurs siècles après sa mort, dont la gloire s’élève et grandisse par le cours des ans, au lieu de décroître et de s’elfacer comme il advient d’oidinaire? Il reste seul, séparé des humains par sa destinée an delà du tombeau, comme il le liit des vivants par la sublimité de son mamiat. Sa renommée subit des vicissitudes à nulle autre pareilles, (ie qui s’est dit, ce qui s’est écrit, ce (|ui s’est produit d’éloges, d’admiration, de controverses, de revendications à son sujet ne peut se comparer à rien. Il n’y a pas de nom qui revienne aussi fréquemment que le sien dans le langage familier, les explications de la science, de la morale, les comparaisons édifiantes ou instructives. Disparu de celle; terre dejeuis trois cent soixante-sept ans, il y occupe encore plus de place dans l’esprit des nations que toutes les illustrations-conlemporaines.
Dieu s’est montré admirable en lui comme il l’e.sl dans ses saints. Christophe Colomb ne fut grand que par celui (jui l’avait appelé. Il n’eut sur ses eontem-
porains d’autre supériorité que sa foi. \ous no saurions assez le redire; car en réalité sa foi, uniquement sa foi, nous a donné un monde.
Comme savant, Colomb ne jouissait d’aucune considération solide. On ne l’a jamais compté parmi les doctes; il n’eut point l’honneur de s’asseoir à leurs côtés dans les coiifjrès scientifiques. On ne le voit agré<{é à aucune académie. Un historien des Indes, Lopez de (loinara, lui conteste même une érudition techni(|ue suffisante. Il affirme que son plan lui fut suj'iéré par un pilote espagnol, et ajoute avec assurance : a Je dis que Christophe Colomh n’estoit point docte, ains seulement de bon jugement'. « D’autre part, les savants de nos jours réduisent à bien peu son mérite. L’oracle de la science moderne, le protestant Alexandre de Humboldt, le déclare «dépourvu de toute culture intellectuelle » . Il confirme on différents écrits cette opinion, et le trouve « dépourvu d’instruction, étranger à la physique et aux sciences naturelles * n . L’illustre Humboldt insiste fort sur son
' Lofez de Gomzra, Hùloire det Indes, liv. I, cbap. xiv, trailiiction du S' de GeDillé, 1384.
* Hi’uboldt, Cosmos, I. II, n. 32U.
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U inaii(|uc absolu de connaissances en histoire naturelle », et nous dit sans aucune gt^ne : « Colomb, peu familier avec les niatbéinatiques, fut, dès son premier voyage, amené par de fausses observations faites dans le voisinage des Açores, sur les mouvements de l’étoile polaire, à croire que la sphère terrestre était irrégulière'. »
A Paris, un membre renommé de l’Académie des sciences prend en pitié l’ignorance de Christophe Colomb sur les questions cosmograpbiques. Il le juge plus arriéré qu’on no l’était au temps d’Alexandre le Grand , et va jusqu’à trouver a Aristote beaucoup plus avancé en géographie que Christophe Colomb* » .
En ce qui touche l’hydrographie, Colomb n’avait aucun avantage sur les pilotes, ses contemporains. Il ne tenait à sa disposition que les caries et les instruments dont ou se servait depuis le treizième siècle, et qu'a mentionnés Raymond Lulle dans son a Fetiix de las maravillas del orbe » , écrit en 1286. C’étaient ceux que les Portugais avaient employés pour aborder le Rio d’Oro en Afrique, en 1346, et dont avaient ensuite usé les Normands, en 1367, dans leurs découvertes des Açores.
En étant aussi piètre mathématicien que nos académiciens le prétendent, il devenait difficile à Colomb d’étre marin habile. Car il ne siilïil pas de posséder la théorie du vaisseau, d’étre expert dans la manœuvre , encore faut-il, à l’aide du calcul, savoir se diriger sur
• Hiubolut, Cotmos, 1. II,l>. 337.
’ Babinet , Iijlueiicc des courants de la mer sur les climats.
l’espace des mers. Or, un de nos vieux voyageurs français, Tliévet, qui avait connu des marins ayant navigué sous les ordres de Christophe Colomb, assure que « l’Amiral n’était pas très-expérimenté aux choses de la marine, n En Italie, une autorité fort compétente sur ces matières, partageait cette opinion. Jeronimo Girava Terracones, dans sa Cosmographie, publiée à .Milan, en 1556, jugeait u Cliristophc Colomb, de Gènes, grand marin et cosmograplie médiocre ' >1 .
A ces appréciations transmises par tradition ou formulées sur des ouï-dire, vient se joindre la trèsimportante déclaration d’un ecclésiastique , docte et généreux, qui, ayant connu personnellement Christophe Colomh avant son entreprise, suivit curieusement ses débats aux conférences de Salamanque, et se lit son défenseur, pendant le Congrès scientifique, contre certains théologiens encroûtés. Ceux-ci, s’indignant de ce qu’un laïque osait soutenir, au sujet des Antipodes, une opinion opposée à celle de saint Augustin et de \icolas de Lyra, s’en allaient tout droit le dénoncer au tribunal de l'Inquisition. Heureusement, les relations familières du jeune abbé Alexandre Gcraldini avec la maison du cardinal ministre d’Espagne lui permirent de détourner à temps le péril. Plus tard, ce digne prêtre, que son goût des lettres attachait aux découvertes, fut nommé Evêque de Saint-Domingue. Dans le récit
* S.U'TMiEii, Rteherchet historiques, critiques et bibliographiques tur Amirie Vespuce, p. 178.
MÉDIOCRITÉ SCIEXTIKIQUE de SOS pérô'jriiiations, iiitiliilé : l'oijar/e aux régions équinoctiales, et dôdié au Souverain Ponlire, le savant Kvi'que, tout on rondant justioe aux inodostos connaissanoos du vioo-roi dos Indc's, place innniinent au-dossusde ses diverses aptitudes sa ‘{raiidour nioralo. Il dit la cliose on propres toriiios : « El ante oninia hacxitldixk aximi illustris »
Au surplus, Colomb savait mieux que |)orsonne à quoi s’en tenir sur la valeur de ses études spéciales et de son habileté nautique. Il a même avoué humblement (|ue les raisonnements, les mappemondes et les mathémati(|iies ne lui prolitèi'cnt pas beaucoup pour son entreprise
Nous rappelons ces témoignages, afin de bien établir que riiomme, destiné à compléter ce globt; et sa géographie, n’était point lui-méme un géographe transcendant, et ne tirait de sa propre science ni privilège ni supériorité. Il fit de grandes choses avec
* Ilinerarium ad regionei tub a-quinoetiali plagn conslilutas Alrxavdri (ÎKiULDisi AuERiM , cpiscopi cîvilatis S. Doininici, eic., lib. XIV, p. 202.
• Christophe Colomb, b Fo dije que para la eserurlon de la impreta de las Indias, no me aproeechô razon, ni matematied ni mapemundos. » — I.ibro de las Propecias, folio iv.
DE CHRISTOPHE COLOMB, de médiocres moyens, par la Grâce qui opérait en lui. Et qu’on ne s’y trompe pas ; si Christophe Colomb avait possédé en substance tout le savoir cosmographique de ses contemporains ajouté à celui de ses devanciers , ce monopole , bien loin de lui servir, n’aurait pu que l’égarer davantage; car, ce que prol'essait alors doctrinalement la science constituait la plus énorme et la plus grave des erreurs. Elle enseignait avec assurance un fait inexistant, un principe diamétralement opposé aux lois fondamentales de ce globe. C’est que l’Océan occupe seulement la sepliéine partie de la Terre, tandis qu’if en couvre plus des deux tiers. Avouons-le : avec de tels errements, la science ne pouvait guère lui être de grand profil; et probablement, comme l’a dit un des plus violents ennemis de l’Eglise, l’écumant poète Victor Hugo : u Si Christophe Colomb eût été bon cosmographe, il n’eût point découi ert l’.^^mérique '. n
Voilà donc un ignorant qui déconcerte la science et la dépasse de toute la hauteur dos siècles. De plus, il ajoute à sa découverte d’un \ouvcau Monde sept grandes conquêtes cosmographiques, dont la moindre suffirait à immortaliser une Académie entière. i\’est-cc pas étrange et inexplicable par la raison pure ?
Eh bien, nous n’hésitons pas à le dire : la personne de cet ignorant, suivant la science mondaine, était précieuse devant le Seigneur, et nécessaire à l’exécution de ses décrets éternels. La mission de Christophe
' Victor Hugo, Les Trarailleurs de la mtr, 1. II, p. 249.
MÉDIOCRITÉ SCIEXTIFIQDK Colomb ayant propli^-lisop, co n’élaient pas seulement ses idées, son expérienee pratique, sa foree de résolution qu’il fallait pour l’aeeomplir. Sa propre individualité, avee son esprit, son âme, son cœur et la puissance de sou nom, étaient indispensables. La Couronne de l’ortiqjal eu acquit, à ses dépens, la preuve.
Dans sa lettre à Sa Sainteté, réminentissime Archevêque de Bordeaux, M,qr le Cardinal Donnet, a fort habilement mis en lumière un fait décisif, dont, jusqu’ici , les historiens n’avaient pas assez tenu compte. Le Roi .loam II, s’étant subrepticement j)rocuré la copie des notes, des cartes, des calculs de Colomb et des données scientifi(|ues sur lesquelles il basait son projet, crut ainsi le tenir tout entier, et pouvoir se passer, dès lors, de sa personne. Il chargea le plus habile capitaine de sa marine, pourvu du meilleur navire et d’un équipage d’élite, d’exécuter secrètement le plan qu’on lui avait confié. Les instructions furent ponctuellement suivies; mais la tentative resta sans ell’et. On la renouvela en temps opportun ; ce fut toujours inutilement.
Durant sept ans, le Roi, qui, d’après le témoignage de Colomb, s’entendait mic'ux que tout autre Prince aux choses de la mer, eut le loisir de recommencer l’épreuve, sans se décourager de ces échecs réitérés. Mais à la fin, ce prince, qu’on surnommait /e à cause de sa grande pénétration, devinant, par un pressentiment mystérieux, que la réussite s’attachait à la personne même de Christophe Colomb, voulut à
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tout prix l’oblpiiir. Il lui fil Ips oITrcs les plu.s srduisaiitps, acceptant d’avance toutes ses conditions, et, pendant qu’il était à Séiille, daigna lui écrire en l’honorant du titre d’ami Le Messager de l’Lvangile, ne pouvant ni traiter avec un souverain qui s’était rendu coupable de fraude, ni associer des vues politi(|ues à une œuvre de propagande cliréti(‘nne, repoussa inébranlableinenl ces instances.
Plus tard, en apprenant que l’Espagne préparait dans le port de Palos une expédition de découvertes, Joani II se sentit pris d’une violente colère. Son orgueil n’était pas moins irrité que son ambition. Certain que sans la personne de Christopbe Colomb tout nouvel effort serait inutile, il n’essaya point de devancer la Castille dans son entreprise, quoique sa flotte fût toute prèle, et n’imagina d’autre expédient, pour empêcher le suc<ès de l’Espagne, que d'enlever de vive forc(‘ l’iiomme prédestiné. Ordre de .s’en saisir fut expédié à tous les gouverneurs des îb's portugais«‘s, pendant (|ue trois bâtiments de guerre allaient en croisière dans les eaux des Canaries où il devait relâcher *.
Ce fait a une claire signification.
La valeur, la science nautique, la constance ne sulTisaient point pour la réussite. Tout en s’étant approprié le savoir, les calculs, les lumières et la
' U CrUtovam Colon noso cspccial anii<)o en Sevilla. » — DoruDien/o< diplomàticot , t. II, n* ni.
• Rosat.i.v DK I.oaiims, Chritlophe Colomb, Hisloire de ta de et de tel toyaget, t. I, p. ^i7.
1:16 MKDIOCRITÉ SCIKMIFIQIE DE CHRISTOPHE COLOMR. pensée intime de Christophe Colomb , le plus habile des prinees, maître de la première marine du monde la seule qui encore eût fait d'importantes découvertes, ne |)ul rien , par cela qu’il n’avait point avec lui l’élu du Seigneur, l’homme prédestiné, marqué de ce nom pro|)hélique : la Colombe portavt le Christ!
CHAPITRE QUATRIÈME
Il nous semblprail fort étrange, nous l’avouons, que rhoinnie, objet de pareilles faveurs, n’eût pas été, en quelque sorte, révélé aux Suceesseurs du prinee des Apûtres.
En effet, la mission de Christophe Colomb fut, dès le début, pressentie du Saint-Siège. Un rapport naturel existait entre le Chef de l’Eglise et Celui qui allait étendre son règne. Ce lien étroit et indissoluble, quoi(|ue formé à longue distance, est resté ignoré de quelques hislorietis, mis en oubli par beaueoup d’autres; mais n’a Jamais cessé de rattacher au Pontificat l’œuvre de Christophe Colomb.
L’influence romaine coopéra largement à la Découverte.
Sur celte question, compulser les annales et les chroniques serait superflu; les faits parlent surabondamment.
Dès l’année 1474, avant qu’aucun Etat connût le projet de Colomb, la Cour romaine en était informée.
RKtATIÜ.VS DU SAl.VT-SIKGE Le vertueux Génois, Jean-IJaplisIe Cibo, en montant sur le trénc pontineal sous le nom (l'Innoeent V III, savait qu’un de ses eompatriotes aspirait à porter la Croix dans les parties de la Terre situées au delà des mers. Cette idée éveilla ratlention des eosmoffraplies de la Ville Kternelle. Plus tard, un bibliothécaire de Sa Sainteté montrait au Vatican, sur une mappemonde, la désifpiation d’une terre inconnue dans les espaces de l’Atlantique.
Christophe Colomb, déjà refusé do trois gouverne- ' monts, consumait vainement ses années en sollicitations près de la (mur de Castille, lorsqu’un ancien \once, .VIgr Antonio Geraldini, revenu de Rome, parla de lui au grand Cardinal d’Espagne. Ce prince de l’Eglise obtint aussitôt, pour cet obscur étranger, une audience des Rois. Pendant les célèbres conférences de Salamanque, ce fut encore ce Prince de l’Église qui défendit l’orthodoxie de (Colomb contre scs adversaires, désireux de le livrer aux membres du Saint-Oflice. .A l’époque où le Conseil d’Etat de Castille rejetait, comme exorbitant(>s, les conditions posées par le marin génois, l'illustre Cardinal les trouvait équitablement proportionnées à la grandeur de l’entreprise. Ce fut par suite de son voyage à Rome et de ses rapports avec les savants bibliothécaires de la Vaticane, que l’aîné des trois frères Pinzon se résolut à partager les périls de Colomb, et, en lui fournissant deux navires, rendit possible le départ.
Colomb ouvrit ses voiles, assisté d’avance des vœux et de la bénédiction du vénérable Pontife, qui
ne deiail pas voir son retour. La partieipation morale du Pontificat à l’œuvre de la Découverte est un fait demeuré dans la tradition romaine, rappelé sur le tombeau du Pape Innocent V' III , et authenti(|ué par la déclaration du Pape Pie IX, dans son bref du 10 décembre 1851
Quand, pour la première fois, il revenait en Europe, à peine échappé de la plus affreuse tempête, Christophe Colomb, du milieu d’une mer encore bouleversée, écrivit à un personnage considérable de la Cour d’Espagne, lui annonçant sa Découverte, dont il prévoyait les résultats. Sa piété s’épanchait dans ce récit ; il voulait qu’on adressât au Ciel des actions de grâces, qu’on parât les autels, qu’on fît des processions solennelles. L’Espagne ne tint compte ni de ce désir, ni de cette lettre si importante; peut-être même cette demande de cérémonies religieuses lui parutelle téméraire, venant d’un laïque.
' U .Apparebit certissimr , iit ta Jure optimo affirmas, Dilrcte
FiU, Christophnriim ipsum .^poslolicœ hujos Sedis impiiisu «I auxilio rirrique præsprtim niagno studio id prœcellenlis rompisse consilii... » — Dalum Roma>, apud S. Pcirum die 10 derenibris anni 1851. — Paroles extraites de la lettre latine de S. S. le Pape Pie IX au comte Roselltj de Largues.
UO RELATIOMS DU SAI\T-SIÉGE
Mais Rome entend la voix de son Messager. L’invitation à des (('tes clmHiennes ne la choque point. Une copie de la lettre de Colomb est all.ssit(^t reproduite et lue avec une incroyable aviditc'. La date du Message, la rapiditi'- de son envoi, la <éb'*rité de la traduction, la prompte autorisation d’imprimer, l’épuisement instantané de l’édition, la fréquence des réimpressions, disent, aussi clairement qu’une page d’histoire, quelle émotion parcourait alors la Vaille Eternelle. L’enthousiasme fut tel , au Sanctuaire du Catholicisme, que les néo-grecs, les professeurs à demi païens de la littérature’ classi(|ue, dont Pomponius Lætus semblait le chef, versaient eux-méines des larmes de bonheur Comment douter que les hommes pieux, les adorateurs en esprit et en vérité, n’aient pas couru remercier Dieu de la nouvelle grâce faite au genre humain; que le V'erbe divin n’ait pas été publiquement remercié; que le concours des fidi’les allant aux Sept Basiliques n’ait pas formé une procc’ssion comme à Palos, et sur la route de Barcelone, tandis qu’en ce moment de la floraison les prémices du printemps couvraient les autels et parfumaient les temples?
Neuf jours après l’apparition de cette lettre, le successeur du Pape Innocent VIII éprouve le besoin d’honorer solennellement I’Ambassadecr de Dieu, Quoique Christophe Colomb n’eût encore rencontré que des îles , le Chef de l’Eglise salue déjà en lui le Révé-
> Il Prœ lœlitia prosiliisse te vixqiie a tachrjrmis pregaiidio tempérasse. n — Pelri niarlyris Anglerii, Opus epislolamm, lib. Vit, ep. 15.3.
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latcur du (ilobe. Dans une Bulle mémorable, il le déclare très-di>{iie d’une telle œuv re : utriik mcxuvi..., recommandable à des titres nombreux, pu hivilm com- UENDAxmiM, et fait pour une si vaste entreprise..., ,ac TANTO NEGOriO APTCU '
L’œuvre de la Découverte étant essentiellement une entreprise évangélique , le gouvernement civil de l’Espagne garde le silence sur les services de Colomb, et semble laisser au Vicaire de Jésus-Christ d’apprécier leur grandeur. Chose remarquable, cette auguste attestation du Chef de l’Eglise est le seul témoignage public que son .Messager ait reçu des Rois et des peuples pendant sa vie.
N’oublions pas, non plus, qu’un Prince de l’Eglise fut, en Espagne, le premier à célébrer le retour de Colomb par une fête vraiment royale, la seule que riiistoire ait jugée digne de souvenir.
Dès le premier instant, par une attraction mystérieuse, Rome avait reconnu comme sien Christophe Colomb. De son célé, ce Légat sans litre, anssitét après sa Découverte, aspirait à venir en l'aire le récit aux pieds du Saint-Père; mais d’impérieuses exigences le privaient de ce bonheur.
Sans avoir jamais vu ni entendu l’homme prédestiné, sans pouvoir mesurer son mandat, encore inaccompli, la Papauté, instinctivement, croit en lui et lui confie son honneur. Elle lui accorde une marque de confiance inouïe, incomparable, unique à travers
' Bul'e du 4 mai 1493.
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les A;|cs. Chrisloplie Colomb est tout d’abord son conseiller et son' inspirateur, dans des conjonctures aussi compliquées qu’imprévues, aussi imprévues qu’exceptionnelles, aussi exceptionnelles que périlleuses pour l’autorité morale de l’Eglise.
(iliose prodigieuse! Sans preuve effective, sans démonstration possible, en l’absence de tout contrôle scientifique et de tout critérium bumain, le Saint- Siège, contrairement à ses usages et à sa prudence babituelle, lui donne créance dans l’inconnu et dans l’invérifiable. C’est d’après son seul avis qu’il s’engage au milieu des plus épineuses questions, résout les plus bardis problèmes de la géograpbie encore incertaine, accepte tout un nouv(*au système cosmograpbi([iic, dispose de l’avenir; fait, entre les couronnes d’Espagne et de Portugal, le partage du monde à évangéliser, et trace, avec une précision vraiment miraculeuse, cette célèbre Ligne de Démarcation, qui reste désormais un éternel sujet d’admiration et d'étonnement pour le philosophe
Et, parc<‘ qu’elle crut en Colomb, la Papauté peut présenter au monde l’exemple le plus démonstratif,
' A celle occasion, l'illuslre auleur de THisTonE UMVERSavii s’écrie : >■ \'esl-ce pas un spcclaclc imposanl que de voir le Pape, au momeni où raiilorilc ponlificale allait s'écrouler, se lever encore dans toute la grandeur du Moyen Age , pour tracer du bout de son doigt les confins de deux grandes puissances, cl leur dire ; l'niu viendrez junquici, comme si c’était encore le temps où les rois s’ en remettaient à lui de leurs dilTérends au lien de recourir aux armes I Et Luther était déjà né!... s — Cesare Ca.vtu, Uiiloire unirerselU, t. Xlll,p. 8‘J.
le plus imposant, de celle lumière supérieure qui est avec elle jusqu’à la coiisommalion des siècles, el lui assure rinfaillihililé qu’a juslemeiit érigée en dogme le dernier concile œcuménique dans l’année 1870.
Far suite de l’intime rapport qui unissait la mission de Colomb au gouvernement de l’Eglise universelb;, une marque de prédilection, délicatement expressive, fut donnée par le Saint-Siège à I’Amb.vss.vdeur dk üiku.
(iomme les Franciscains avaient, dès le début, soutenu ses premiers pas en Espagne, el secondé ses derniers elforts pour se mettre en mer, ce fut dans leur Ordre que le Souverain Pontife choisit le premier Vicaire Apostolique destiné à ces nouvelles régions, au lieu d’accepter le moine Bénédictin, babile diplomate, qu’avait proposé le Roi Catholique. Pareillement , ce fut de la famille franciscaine que le Pape tira le premier religieux qui ait été nommé évéque aux Antilles : Frère Garcias de Padilla.
Dans les relations établies entre le Saint-Siège et Christophe Colomb, on surprend constamment un échange de confiance généi euse d’une part et de dévouement absolu de l’autre. Après son second voyage, quand le Grand Amiral de l’Océan, Vice-Roi des Indes, fonde un Majorât en vue d’all'ranchir un jour
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les lÂeux Saints, qu’il veut donner coinnie apanajje au domaine de saint Pierre, c’est direeteinent sous la sauvegarde dutjliefde l’Kglise qu’il place le maintien de ses droits.
Lorsque le Révélateur du Globe eut pris possession du nouveau (Continent, sentant sa mission accomplie, il se mit à rédiger l’histoire de ses trois expéditions , en lui donnant la forme des Comnu'iitaires de César, c’est-à-dire en parlant de lui-mémc à la troisième. per- S(mne. Ce ne lut point en l’honneur des Souverains terresties, mais uni«|uemenl pour le souverain spirituel de la (Catholicité, qu’il eut une telle attention et s’occupa d’un pareil travail.
Sur ces cntrelàitcs, Jules II succédait à Pie III.
L’intronisation d’un nouveau Pape ne changea rien aux rapports existants entre le suprême Pontificat et r.^MiiASSAnKiR DK DiKii. Julcs II considérait si bien (Christophe Colomb comme son Légat naturel dans le IVouveau- Monde, qu’il se plaignait parfois de ne pas recevoir assez 'souvent de ses nouvelles.
Tout en préparant sa dernière expédition de Découvertes, le Messager de l’Eglise demandait au Saint-Père une délégation de pouvoir, afin de choisir lui-niéme quelques sujets d’élite dans les divers Ordres religieux et de les emmener coopérateurs de son apostolat. Il avait aussi chargé d’une commission pour Rome le prieur des Chartreux de Sév ille. Durant son voyage, Rome restait sans cesse devant ses yeux. La dernière lettre que, du milieu des mers, il
ail adressée en Europe par la voie des îles Canaries, concernait encore une affaire de Rome.
Et, à travers les épreuves inénarrables de cette désastreuse navigation, quand, loin de tout secours humain, il gisait malade et naufragé sur la côte de la Jamaïque, alors complètement sauvage, à la fois menacé par les complots des indigènes et la rébellion des équipages, sa pensée, franchissant l’Atlantique, se tournait vers Rome. Il exprimait aux Rois le désir de s’y rendre aussitôt que la miséricorde divine l’aurait tiré de son échouage.
Puis, au retour de cette expédition, sans égale en souffrances tout autant qu’en merveilles, où le surnaturel, prenant un rôle actif, s’est rendu visible, et a fait manifestement son entrée dans l’iiistoire, alors qu’exténué, accablé de corps et d’esprit, le cœur déchiré par la mort de la noble Isabelle, abandonné sans défense à la perfidie du Roi, livré à l’indigence, aux dédains de la Grandesse, se trouvant maintenant plus délaissé des hommes en Espagne qu’il ne l’était dans la mer des Antilles, son attachement à la Papauté n’a rien perdu de sa force et de sa vigilance. Du fond de sa misère, il tente un suprême effort pour sauvegarder la gloire du Pontificat. Il sait qu’on le trompe indignement, et, malgré sa détresse, trouvant à faire un dernier emprunt, il envoie un de scs frères à Rome chargé d’une lettre pour le Saint-Père. L’affaire était fort avancée , la Cour Romaine semblait engagée déjà. Mais Colomb écrit, et son témoignage l’emporte auprès de Sa Sainteté sur toutes les
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protestations liypoerites, les oK^moircs, les suppliques, les (lépt'elies du Roi Catlioliquc, de l’Ardicvt^qiie de Rosaiio et les instanees verbales de l’Ambassadeur espa'piol. Trois Ruiles, déjà signées et scellées, sont retenues à la Chancellerie pontificale, sur le simple avis du Messager de l’Evangile.
Cependant le temps presse. Les jours du Révélateur de la Création sont comptés. Ses soufTrances augmentent, ses forces diminuent; Dieu va rappeler à lui son serviteur fidèle. L’heure de la récompense approche.
Rome n’attendra pas que des explorations ultérieures lui aient appris toute l’étendue des régions découvertes, et le chilTre des nouvelles populations qui pourront entrer dans son sein. Ce n’est point assez que d’avoir loué les vertus de l’homme providentiel. Après avoir glorifié ses travaux parla parole, le Vicaire du Christ va consacrer leur grandeur sans égale par un monument sans pareil.
Prévoyant l’extension immense que prendrait le catholicisme, Jules II ne continue pas l’œuvre de réparation et de reconstruction de la Basilique de Saint-Pierre qu’avaient entreprise les Papes Nicolas V et Paul II. Le chef de l’Eglise a conçu l’idée d’un
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temple proportionné à raecroisseinentque va recevoir le royaume de Jésus-Clirist. Dans ce but, Jules II fait appel au génie architectural de tous scs contemporains. Uu concours est ouvert; les esquisses afQuent; de nombreux projets sont soumis à Sa Sainteté , qui décidément adopte le plan du célèbre Bramante Lazzari, et ordonne d’en commencer l’exécution sans le moindre retard.
Trente-trois jours aVant la mort de Christophe Colomb, le 18 avril 1506, le Pape posa lui-méme, avec une grande solennité , la première pierre de l’édiOce.
Ainsi, le Révélateur du Globe put recevoir sur son lit de douleurs cette consolante nouvelle, que déjà l’Eglise , assurée de recueillir le fruit de ses travaux , élevait en l’honneur du Prince des apôtres un temple capable de sulBre aux générations, et de contenir dans son enceinte les députations de tout l’univers catholique.
Au même instant, une immense opération intellectuelle, véritable révolution scientifique, et complément nécessaire de la Découverte, s'accomplissait à Rome. Le système du Monde était trouvé par Copernic, bien qu’on ne l’ait publié que plus tard, et que son auteur ail travaillé près de trente ans à perfectionner son célèbre ouvrage : De revolutionibus orhium calestivsn.
On peut dire que grâce à Colomb, . comme le reconnaît Humboldt, il s’était révélé tout à coup un sens nouveau, le sens des grandes choses et de l’infini'.
' A. Humboldt, Cotmos, t. II, p. 321.
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L’admiration de Rome pour Colomb survécut au Mf'ssa;{(*r do l’Cvangilo. Sa gloiro ne déserta point le Vatican. Le successeur du Pape Jules II hérita des sentiments (|u’inspirait à ce |)nntife le vénérable serviteur de Dieu. C’était presque snlennellement que, entouré des Princes de l’Ejjlise, le Pape Léon X se faisait lire le récit de la Découverte, contenu dans les Décades Océaniques de Pierre Martyr d’Aiijjbierra. Sous les auspices du même Pape, fut publié le premier livre qui défendit Colomb contre l’imputation de n’avoir pas été le premier découvreur du \ouveau- Monde.
C’est à Rome que s’imprima la première poésie, composée par un évêque, en l’honneur de celui qui porta la Croix au delà des mers '.
C’est à Rome qu’un ambassadeur génois apprit la Sainteté de son com|)atriote, déjà totalement oublié de la cité natale. Et (nous le répétons à cause de l’importance du fait) il ne craignit pas d’écrire sous les yeux du Souverain Pontife, que « jamais personne m? lui fut COMPARABLE eii mérite dans l’Eglise chrétienne. n Ac neutiquam comparabile in Christianam eeclesiam promentum*.
C’est à Rome que successivement plusieurs cardinaux s(; firent les conseillers, souvent les réviseurs, et parfois les Mécènes des poètes, qu’inspirait la grandeur de Colomb.
' Epi<jramma R. L. de Corbaria Episcopi Monlis^alu.«si. — Jmpressil liomæ Euchariua Argenteus , anno Domini iiccccxciii.
’ Ubkrto Focliktx, Clarorum Ligurum elogia, p. 30; Rome, 1577,
C’est à Rome que le savant Oralorien, Thomas Bozius, adressant au Pape Gréyjoire XIV .son livre De Signis Ecclesiœ Dei, parlait de : « l’inspiration divine de Christophe Colonih» , et, dans un volume d/'dié au Pape Innocent IX, reconnaissait que le prophète Isaïe avait voulu désigner l’homme de la Découverte sous le nom de la Colombe', signe de la Bonne \ouvclle.
C'est à Rome, qu’après un délai de; trois siècles, le premier Pape qui ait vu la terre, due au zèle de Christophe Colomb, nous a ordonné d’écrire enfin l’histoire complète de ce grand Serviteur de Dieu.
C’est à Rome qu’a été exécutée la première statue colossale de ce héros, que lui ait érigée le Nouveau- Monde^.
C’est à Rome que la première presse à vapeur, établie dans la librairie de la Propagande , a reçu le nom de Christophe Colomb.
C’est à Rome qu’ont été faites, par des Américains, les plus nombreuses commandes de tableaux et de sculptures, représentant divers épisodes de 1a Découverte; comme si l’on sentait que Rome, seule, doit être la véritable patrie du Messager de l’Evangile, la tutrice de ses droits posthumes, et la gardienne de son universelle renommée.
* TaoiiJis Bazivs, De tif/nis F.ecletiœ Dei, t. II, cap. iii , f* 315.
* Cet admirable travail fut confié an ciseaa do pieux Génois Sal- Tâtore Kevclli. I.e Saint-Père vint, en personne, dans l'atelier de l'artiste saluer cette colossale effigie da serviteur de Dieu.
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Arrêtons notre plume. Supprimons les détails. Une simple question peut y suppléer.
Dans toute l’histoire du Pontificat, trouverait-on un second exemple de si constantes sympathies, et de témoignages si expressifs donnés à un laïque par la papauté?
Ces rapports exceptionnels entre les suctesseurs du Prince des Apétres et I’Ambassadkur de Dieu, n’ont-ils aucune signification?
S’il est vrai qu’il faille, comme l’a dit l’historiographe de la marine espagnole, violenter sa conscience, pour admettre que la Découverte pût être l’œuvre du hasard ou de la science humaine , il n’est pas moins certain qu’il faudrait étouffer la voix de son cœur, et réprimer péniblement sa raison, pour croire que le démonstrateur de la Création ne fût pas de l’ordre des Saints.
Assurément, rÉtcrnel peut, quand il lui plaît, faire exécuter ses desseins par un chrétien obscur, un incrédule, même un idolâtre. Il peut appeler Canibyse ou Sésostris, se servir de Cyrus ou d’Alexandre, frapper avec le marteau, et le briser ensuite. Les merveilles et les miracles serviront la volonté su-
Digili/^ od by Googic
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pn^me, opérant par cc païen. Mais dès que riioinme, suscité pour cette circonstance unique, a terminé sa mission, l'assistance supérieure qui aplanissait devant lui les difllcultés, lui assujettissait la fortune, et tenait le succès à ses ordres, se retire. Redevenu luimême, il décroît aussitôt, et rentre dans les conditions ordinaires de l’humanité. Il n’est plus qu’un fragile mortel.
Au contraire, si nous voyons, après l’extinction du mandat divin, la faveur d’En Haut couvrir manifestement l’homme choisi, les grâces pleuvoir sur lui, les merveilles jusqu’alors opérées pour lui, maintenant s’opérer par lui-méme, et l’assistance céleste se rendre plus apparente qu’auparavant, logiquement, nous devons en conclure que cet agent de la Providence est demeuré agréable à scs yeux, et que ces faveurs sont la récompense de ses actions présentes.
Or, après l’AMBASSADii de Colomb, les miracles se multiplient autant que les périls qui l’entourent. La protection céleste le couvre, lui, et ce qui lui appartient; au point que, préalablement à tout examen de ses mérites, en force des plus invincibles déductions de la logique, il est présumé Saixt. La Saixteté seule peut servir d’explication à sa divine épopée. Sans elle, l’ensemble de ses actes ne serait pas comprébcnsible. Le seul aspect extérieur de sa vie révèle la Salnteté. On la sent en lui autant qu’on la devine. La vénération est inséparable de sa grandeur; car sa grandeur provient de la Saintstâ.
Quand on le connaît , il répugne de le comparer
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aux grands hommes de l'antiquité. Le mettre en parallèle avec ces génies semble une sorte de profanation. \e nous arrêtons pas à contempler les merveilleux reflets de poésie qui se prolongent sur trente-trois ans de labeurs consacrés à Dieu ; la sainteté s’en dégage incessamment ; le respect s’y mêle à l’admiration. Le fond héroïque, et la forme épique de cette existence, tout exceptionnelle dans l’histoire, semblent appartenir de plein droit aux annales de la Sainteté.
L’étonnant, l’étrange, le mystérieux, accompagnent toujours les pas de Colomb , s’attachent à sa destinée, le précèdent dans les principaux actes de son rôle, et le suivent encore au delà du trépas, attestant ainsi sa grandeur typique. Rien d’accidentel, de fortuit, n’anime le drame de sa vie; tout s’y montre providentiellement disposé, tout s’y compte, par nombre et mesure, comme dans les œuvres du Seigneur. Otnnia in mensura et pondéré.
Ne citons qu’un détail : Sa carrière de Révélateur nous présente ovatrk phases distinctes. — Son projet de découvertes est repoussé par quatre gouvernements.— L’homme qui devait acquérir tant de gloire s’ensevelit quatre fois dans l’humilité franciscaine. — Il entreprend quatre voyages d’exploration. — C’est entre les quatre principaux Ordres religieux iju’il partage sa meilleure intimité. — Durant ses quatre entreprises maritimes, il donne quatre fois , à des îles ou à des terres, le nom de la Mère du Rédempteur. — Ayant effectué, avec trois Caravelles, ses trois pre-
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mières découvertes, il exige quatre navires pour sa quatrième et dernière expédition. — Après lui, le mouvement qui signala sa vie, agile encore quatre fois ses reliques. — Voyageur posthume, il obtient QU.ATRE sépultures : deux dans l’Ancien .Monde, deux dans le Xouveau. — Et c’est précisément, année pour année, qu.atre siècles après le jour où naquit son projet, que nous déférons sa Cause au Saiiit-Siége '.
Une prédestination visible marqua cette carrière d’initiateur et d’apôtre. Celui qui obtint l’ineffable honneur d’ètre I’Ambassadeur de Dieu, se trouva graduellement préparé à la sublimité de sa mission ; d’abord par douze ans de X'oviciat, ensuite, par sept années de Probation. Sa glorieuse Amras.sade dura sept ans. Il fit dans l’ordre des sciences sept grandes Découvertes, outre celle du Nouveau-AIonde. A l’expiration de ses pouvoirs, sa retraite, au milieu d’accablantes tribulations, dura aussi sept ans, qui furent suivis de sept autres années d’un complet oubli en Espagne, durant lequel il fut loisible, à son astucieux ennemi, le Roi Ferdinand, qu’appuyaient toutes les médiocrités envieuses, de confisquer sa renommée comme ses droits, ses titres, ses privilèges, et de consommer la spoliation de sa gloire, en faisant attribuer la découverte du \ouveau-Monde au génie d’Améric Vespuce.
Ces prodigieuses singularités, ces étranges coïnci-
’ Un des plus aveugles détracteurs de Colomb» M. d’Avezac, re> connaît aussi que sa vie nous présente quatrx principales phases. BuJUiin de la Société de géographie. Janvier 1873.
PRODIGIEUSES SIMGULARITÉS dcnccs, n’indiqucnt-cllps pas clairement la prédcslination de riiomme choisi , et le caractère exceptionnel de sa personnalité? Or, sa Cause étant de la inéinc nature que sa personne, ne lui appartient-il pas d’étre esscntielleinent exceptionnelle? \’ous verrons plus loin que cette exception n’est pas moins naturelle que nécessaire, et aussi nécessaire qu'inévitable.
Cependant, convenez-en, l’opinion se montre rarement é(|uitablc à l’égard de Colomb. On juge habituellement saint Irénée, saint Hilaire ou saint Jérôme par leurs écrits; saint Basile, saint Benoît ou saint Dominique après leurs instituts. \'ous ne séparons jamais Kapbacl de ses tableaux, et Alicbcl-Ange de scs travaux, pour apprécier respectivement leur mérite; mais quand il s’agit de Christophe Colomb, peu de gens peuvent mesurer la grandeur de son entreprise, et en considérer les résultats. On prononce donc sur ce héros de l'Évangile, sans tenir compte des aspirations de sa piété, ainsi que du but sacré qui fit sa force et sa réussite.
Est-il besoin de le redire? La Découverte n’a été ni une conquête du génie humain, ni un événement
fortuit, mais une opération providonliollc, accomplie par rhomme, sous rimpulsioii de la GrAce, à l’époque préfixée dans les conseils divins, et qu'avait indiquée, comme encore fort lointaine, le prophète Isaïe.
Quiconque médite à ce sujet sur les voies de la Sagesse Klernelle, ne peut se défendre d’admirer le concours des circonstances qui amenèrent la révélation tardivement soudaine de l’œuvre du Créateur.
Au temps marqué, l’Cternel a suscité Celui qui nous devait découvrir l’étendue des merveilles terrestres, et imprimer à l’esprit humain le plus grand progrès qui ait eu lieu depuis ravéïicmcnt du Sauveur.
De cette Espagne, sol fertile en vertus catholiques, jadis pépinière de Saints, où il avait amené son serviteur Christophe Colomb, le Très-Haut voulut tirer aussi le chevalier de l’Eglise militante, et l’arma de toutes pièces pour les temps nouveaux, au moment même où tant d’idées imprévues allaient surgir, où ragrandissement du Monde produisait celui des intelligences. Dans ce rapide mouvement des esprits, quand une foule de questions, autrefois impossibles, allaient être soulevées, et tant d’objections se dresser en pierres d’achoppement sur la voie du Catholicisme, Dieu choisit un homme fait pour les jours nouveaux, les nouveaux périls, les nouveaux combats, et la nouvelle tactique spirituelle, dont les conceptions ne devaient plus être localisées, ou limitées comme dans l’institution et l’objet des anciens Ordres religieux;
mais allaient jùtrler rempreintc de l’élargissement et de riiniversalité due à l’œuvre de Christoplie Colomb.
Un an avant la Découverte, naît celui qui en fera le mieux profiter l’Kglise : saint Ignace de Loyola. Et dans le mois où I’Amiiassaükir de Diki; est rappelé par son maître, dix-sept jours avant sa mort, vient au monde l’apôtre chargé d’exécuter son vœu d’évangéliser les nations idolâtres : François Xavier.
Christophe Colomb avait préparé les voies aux fils de saint Ignace. Il fut le précurseur du vaillant soldat de l’Eglise, l’immortel fondateur de la Compagnie de Jésus. Des affinités profondes se reconnaissent entre les deux Serviteurs de Dieu, nonobstant la différence de leur mission. Une conimunauté de but, le salut des âmes, la glorification du Sauveur, unit leurs vues d’un lien rétrospectif.
L’un et l’autre soupiraient après la délivrance des Lieux Saints. L’un et l’autre sentaient le besoin d’affermir la puissance pontificale, et de resserrer autour d’elle les nœuds de l'unité catholique. L’un et l’autre concevaient l’existence terrestre comme une épreuve et un combat. L’un et l’autre étaient prêts à donner leur vie pour le Saint-Siège, et à la sacrifier au triomphe de l’Evangile.
Christophe Colomb, quoique laïque, a été catéchiste, missionnaire, légat naturel du Saint-Siège, .son conseiller et son correspondant. On l’a accusé «l’hérésie, de sortilège; il a été emprisonné, déclaré
ET SAINT IGNACE DE LOYOLA
iiiiioreni, bafoué, maltraité pondant sa vie; et après sa mort dos préventions se continuent contre sa personne.
Saint I,<jnace, encore laïque, a catéchisé, porté la parole de Dieu au milieu des foules, évangélisé dans plusieurs pays. On l’a également accusé d’hérésie, de sortilège; emprisonné, déclaré innocent, puis suspecté, honoré derechef, conspué; il a été mal jugé pendant sa vie et après sa mort. Des préventions aussi subsistent contre son admirable Insliliit.
La Grâce s’est merveilleusement manifc'stée chez ces deux grands hommes, dont l’influence sur les générations reste ineffaçable. Christophe Colomb, peu versé dans les sciences, a fait néanmoins les plus importantes découvertes de la Cosmographie. Ignace de Loyola, qui venait, à trente-trois ans, s’asseoir sur le banc des petits écoliers, a pénétré, par la force de l’intuition, dans les profondeurs de l’humanité, et construit l’institut religieux, qui, en sus de ses prodiges apostoliques, a produit le plus grand nombre d’illustrations dans la théologie, les sciences, les lettres, la philosophie, l’érudition, la chaire sacrée, et qui excellera toujours par-dessus toutes les universités, et les académiciens du monde, dans l’éducation de la jeunesse.
Son esprit , qui vit encore dans ses Exercices régénérateurs et anime sa glorieuse école, fait comprendre à scs fils la sublimité de Christophe Colomb. Le premier écrivain qui, mettant à profit les découvertes, ait porté dans son observation de la
\alurc (les vues gi'iu'ralisalrices', est assurémont le Vè ro Joscpli Acosta. Il avait conimoucc, au Pérou, les (leux premiers livres de son Histoire mturelle et morale des Indes. Il est aussi le |)remier, (jui, dans un ouvrage sur les sciences naturelles, ait rappelé le caractère providentiel de la Découverte, et déclaré qu’idlc avait été prédite dans Isaïe. Il appartenait également à la ('.ompagnie de Jésus le Père L'bertino Carrara, seul religieux à (jui l’œuvre providentielle de Colomb ait insjiiré un poëine é|)ique en vers latins. Son confrère, le Père Jean Etienne Menocliio, rendit hommage à ce héros. Le Père Xavier Hetinelli se fit le défenseur de sa gloire. Le célèbre auteur de \'Histoire de la littérature italienne, le Père Tiraboschi, sut apprécier sa grandeur. Un autre Jésuite, le Père Xavier Lampillas, protesta généreusement contre la dénomination d’Amérique, donnée an nouveau continent'. Le Père Jean Andrès glorifiant Colomb par d’éclatantes images, déclara poétiquement qu’il était pour nous comme un véritable créateur de terres inconnues et de mers ignorées.
Et de nos jours pareillement l’uni(|ue publication étrangère, par laquelle justice ait été gracieusement rendue à notre histoire, la Civiltà Cattolica appartient aux Pères de l’immortelle Compagnie. Un fils de Saint Ignace est encore le premier Religieux qui, embrassant du regard la grandeur de la Cause présente, ait osé en parler au Souverain Pontife. Ou sait de quelle
' Laupillks , Saggio storico apotogetieo dtlla tetleratura ipagnuota; Gêoes, mo.
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hauto estime l’illustre et savant Père Piccirillo honore les vertus de Christophe Colomb.
I/attractioii des nobles sympathies attache donc aujourd’hui à la mémoire du révélateur de la Création ces hommes d’élite, qui, placés à l’avant-garde de la société chrétienne, milice généreuse du Christ, pressentent les besoins de l’époque actuelle, comme ses périls, jugent de l’opportunité des questions et du mérite des renommées. Il est de droit naturel que les Gis de l’apùtre qui Gt tourner au proGt de tant d’âmes, dans les deux mondes, le progrès maritime dû à Christo|)he Colomb, conservent pour la mémoire do ce héros l’intérêt que lui montrèrent, jadis, quatre Papes et quatorze Princes de la sainte Eglise Komaine.
Voici bien des pages touchant I’Aub.assadeub de Dieu, sans que nous ayons encore abordé les détails de sa vie, montré sa profonde piété, mis en lumière ses vertus héroïques. Et pourtant même avant tout examen de sa mission , déjà d’après ce qui précède, il doit vous sembler impossible. Lecteur, que l’homme, dont nous allons vous entretenir, ne soit pas de la race des Saints.
Elevons maintenant nos regards sur les fins pour lesquelles la Providence suscita Christophe Colomb,
160 CHRISTOPHE COLOMB ET SAI\T IGXACE DE LOYOLA, et, suivant l’expression de ce grand cFirétien, lui a donna les clefs de la mer Océanc, dont les barrières avaient été jusque-là fermées par des chaînes si fortes', n Indiquons ensuite l’heure précise où le Révélateur du Globe fut appelé à son Noviciat, et résumons, dans un rapide exposé, les événements principaux de sa vie.
' U Dr los alaniientos de la inar Oceana que estaban cerradoa con cadenas tan fuertas te diô los llaves. » — Cuarto y ùltimo riagt de Colon, CoLECcioa DirLouaTica, t. I, p. 303.
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CHAPITRE PREMIER
Depuis quatorze cent quatre-vingt-douze ans, le Rédempteur était venu sur la terre. Son Evangile avait été prêché en Asie , en Europe , dans plusieurs contrées de l’Afrique et des îles de la mer. Le siège de l’unité catholique, fixé à Rome par le Prince des Apôtres , continuait de répandre parmi les hommes ses influences bienfaitrices.
Cependant, loin du regard des nations antiques, à l’insu des savants, des marins et des géographes, par delà les flots de l’Océan, le soleil éclairait, dès l’origine du monde, un Continent inconnu s’étendant de l’un à l’autre pôle, région innommée au sein même des peuples qui l’habitaient, tribus innom-
VOCATIOX
brablcs, divist^cs à l’infini par les idiomes, les mœurs, les haines héréditaires, ignorant l’étendue et la configuration de cette terre, méprisant la paix, l’agriculture, indilTérentes aux magnificences du sol qu’ensanglantaient leurs luttes.
Là, sur les plateaux des régions montagneuses où s’était assise une sorte de civilisation , régnait un exécrable despotisme. Et pourtant, ce despotisme était moins aflreux que le culte; le eulte moins horrible que le prêtre , environné de mystère et d’efiroi, ventru, vorace, hideux, aux oreilles déchiquetées, aux cheveux sanglants, se repaissant, lui et scs petits, de la chair de ses compatriotes. La peur et l’ignorance servaient de base à cette religion. Les souverains aussi voulaient être adorés ainsi qu’une divinité visible.
Dans les savanes, les pampas, les llanos, comme au sein des forêts sans bornes, des tribus guerrières célébraient leurs triomphes par les tortures des captifs. Fières de leur sauvage indépendance, ne montrant de génie que pour l’invention des tourments, elles se complaisaient dans l’oisiveté, la chasse, l'extermination des tribus plus faibles. Chez elles, le mensonge perfectionné constituait le talent politique. La dissimulation portée dans la paix, dans la guerre, jusque dans le cadre de feu, était la suprême grandeur. Il semble que le prince des ténèbres tenait inexorablement courbée sous sa tyrannie l’étendue entière de ce continent; qu’il en avait fait son refuge. Rassuré par un règne de plusieurs milliers d’années.
il se flattait pcut-ôtre d’y perpétuer son empire. Mais la miséricorde du Très-Haut avait regardé sur cette terre , et son heure était enfin venue.
L'homme que Dieu avait choisi pour abolir le règne de Satan , et porter le signe de la Rédemption dans cette autre partie du Globe, était né à Gènes, la superbe, d'une famille noble, plongée dans l’obscurité par des revers, et réduite à vivre du travail de ses mains.
Cet enfant tenait de son père un nom figuratif de sa mission future, rappelant la bonne nouvelle, le message du salut, l’esprit de paix. L’Eglise en ajouta on autre qui signifiait «portant le Christ n . Les armes de ses ancêtres semblaient aussi symbofiser sa destination. On y voyait trois colombes d’argent sur champ d’azur, ainsi que devaient apparaître un jour sur la mer les trois blanches voiles de sa première expédition. L’antique devise de sa maison se composait de trois noms, ceux des trois vertus théologales, qui furent le mobile et le moyen de son entreprise.
Le jeune Christophe Colomb acquérait à peine quelques notions d’arithmétique et de latinité à l’université de Pavie, où l’avait envoyé sa famille, quand la gène de ses parents le contraignit d’abandonner
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les livres, et de venir partager leurs travaux manuels. Ce fut durant ces monotones labeurs qu’il sentit poindre en lui le goût de la vie maritime, prélude de sa vocation. A quatorze ans, il gagnait son pain sur un navire en qualité de mousse.
Après ce rude apprentissage, ayant sillonné en tous sens la Méditerranée, abordé l’Afrique et l’Asie, combattu les musulmans et les corsaires en mainte rencontre, il atteignit au grade d’officier, et obtint plus tard un commandement.
Bien que le mystère entoure son origine, comme il sied à toute grandeur, on sait positivement deux circonstances de sa jeunesse. — Il fut blessé dans un abordage contre les mahométans; — il navigua dans les eaux du Levant, sur les côtes de l’Egypte et de la Syrie.
Sa vingtième année approchait, lorsque la prise de Constantinople répandit l’épouvante dans la chrétienté. Le fanatisme musulman , exalté par ce triomphe, rendit inabordable la Palestine et menaça d’anéantir les Lieux Saints. Ce fut alors qu’il eut * occasion d’admirer les Franciscains, ces intrépides gardiens du Saint-Sépulcre, momentanément réfugiés dans les ports du littoral. Il aima leur courage, leur règle, leur habit, s’associant à leur désir et à leurs espérances. Privé du bonheur d’adorer le tombeau du Christ, il résolut de l’arracher un jour aux mains des infidèles et d’en rendre l’accès libre à tous les peuples chrétiens. Cette espérance engendrée par sa foi, nourrie ar sa charité dans le secret de son
âme, fut dès lors le sujet de ses méditations, le fondement de sa force, le stimulant de ses observations nautiques, la cause de son plan de découvertes, et le but final de ses aspirations en ce monde.
L’ardeur des croisades enflammait son cœur. Ce fut animé de ce pieux désir que le valeureux chrétien s’attacha au Sauveur, l’aima d’un amour inextinguible, se fit avec complet abandon le serviteur du Divin Maître, et ambitionna d’étre le messager de son Eglise.
CHAPITRE DEUXIÈME
NOVICIAT DU SURI ITEUB DK DIEU
Christophe Colomb, élargissant scs navigations, franchit le détroit de Gibraltar, et, doublant les côtes d’Espagne, se trouvait près du Portugal lorsque l’incendie de son navire le força de s’élancer dans les flots. Bien qu’il fut habile nageur, à la distance où l’on était du rivage, il aurait infailliblement péri, si la Providence n’avait poussé près de lui un de ces longs avirons au moyen desijuels les éifuipages faisaient mouvoir les navires surpris par les calmes. Avec cette aide, il put gagner la terre; et de là, grâce à la charité chrétienne, atteindre le port de Lisbonne.
Donc, jeté dans un pays étranger, Christophe Colomb SC trouvait sans ressource, sans appui, sans crédit; mais Dieu veillait sur lui. Il reçut bientôt la récompense de sa foi. Son assiduité aux offices lui valut l’attention de la noble fille d’un marin, ancien gouverneur de l’île de Porto-Santo. L’amour leva l’obstacle de sa pauvreté ; et il s’allia , par cette hono-
rabic union , à deux familles de navigateurs favorablement admises à la cour.
Ce mariage, en apportant à Colomb les joies du cœur, le moyen d’accroître ses connaissances, ne lui assurait point l’aisance. Il restait dans une gène relative, étant obligé, pour soutenir sa maison, de copier des livres, de tracer des sphères et des cartes marines. Au milieu de ces labeurs quotidiens, une question se dressait incessamment devant lui : — Comment arriver au rachat ou à la conquête du Saint Tombeau? — Pour se procurer les trésors qu’exigerait l’avidité des Musulmans, il tourna ses regards vers les régions inconnues du Globe qu’il supposait situées au midi et à l’ouest par delà l’Atlantique.
Cette idée, d'abord vague et imparfaitement dessinée dans son intelligence, prit peu à peu une consistance sérieuse. Ce qui lui était apparu confusément dans la pénombre de l’esprit, devint, sous l’influence de la Grâce, clair, précis, lumineux et, enfin, d’une évidence tangible. Colomb n’attribua jamais à son propre génie ni aux dons que Dieu lui avait faits le mérite de son plan. Vers la fin de sa vie, avant de partir pour sa dernière mission, il avouait qu’après qu’il eut navigué, étudié tout ce qui a été écrit par les historiens, les philosophes, les savants sur la cosmographie, les sciences nautiques et les autres arts, X^otre-Seigneur lui ouvrit l’entendement d’une manière palpable, et lui ouvrit la volonté '. Il vit alors
* Il Mc abriü Xiiestro Senor el entendimiento con mano palpable , i que era hacedero navegar de aqiii à las Indias, y nie abrid la
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distinotomenl qup l’on pouvait, en continuant de naviguer tout droit au couchant, atteindre des pays contenant de l’or, des richesses de toutes sortes; et il pensait, avec ces trésors, 'pouvoir racheter le Saint- Sépulcre ou, au besoin, le conquérir.
On s’est toujours mépris sur la pensée intime et le véritable but de Christophe Colomb, quand on a cru qu’il cherchait simplement à découvrir un Nouveau Monde. Jamais la Découverte n’a été pour lui un but; mais uniquement un moyen de s’assurer les ressources nécessaires au rachat ou à la conquête du Saint-Sépulcre.
Son plan étant désormais arrêté inébranlablement dans son esprit; il supputa les dépenses probables d’une telle expédition , et, en ayant fixé le chiffre, il dut poser des conditions qui lui permettraient de l’atteindre. Dès ce moment, ces conditions étant réglées comme son plan, la connexité des deux projets respectifs de Découverte et de délivrance sont unies par une solidarité nécessaire. Comme il ne veut pas faire de Découi'erte par pur plaisir de découvrir,
volanlad para la ejeenrion dello. n Lettre de l'Amiral au Roi et à la Reine : Libro de las FRorsciAS, fol. nr, Colecr. diplom., 1. II, p. 263.
il ne se mettra pas en mer si l’on n’accepte point les conditions qui lui permettront un jour de délivrer le Saint-Sépulcre. Car découvrir les terres ignorées est son labeur; affranchir le Saint-Sépulcre, sa récompense.
Or, ayant fixé ses conditions, d’après ses calculs les plus rationnels, il ne se considère plus comme maître d’y rien changer. Il n’a que faire de titres, d’honneurs, de privilèges, de dotations, de revenus. Tout cela n’est rien à ses yeux, s’il ne peut, après avoir porté la Croix chez les peuples inconnus, leur ouvrir un libre accès au tombeau du Sauveur. Cette résolution immuable de ne jamais entreprendre ses découvertes, si ces découvertes ne lui permettaient point ensuite d’aflranchir le Saint-Sépulcre, fut la cause directe et unique des mortelles lenteurs, des épreuves douloureuses et des souffrances inexprimables qu’il eut à supporter avant de pouvoir donner à Jésus-Christ le Nouveau-Monde.
Sa vénération des Lieux Saints lui coûta dix-huit ANNÉES d’efforts, de patience, d’humiliations, de gêne, de privations, de luttes contre les dédains de la science et la défiance des cours.
Dès qu’il eut atteint sa quarantième année, il partit pour Gênes, voulant d’abord associer sa patrie à l’honneur de son entreprise, et la proposa au Conseil de la République. Mais nul n’est prophète parmi les siens; on traita son offre de rêverie. Repoussé par Gênes, et voulant faire bénéficier l’Italie de sa découverte, il se dirigea sur Venise. Là, un refus ab-
ITS
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8olu r(^poiulit soûl à sa proposition. Sans sc décourayer, l’Iioniino de la Providence continua de naviguer, dV*teiidre ses investigations de la nature. Il franchit l’Océan (ierinaniquc, entra dans les mers du IVord, et, au mois de février 1477, se trouvait à cent lieues par delà l’Islande.
Rentré à Lisbonne, il y reprit son existence de labeurs, jusqu’au moment où monta sur le trdne du Portugal le Roi Joam II, surnommé le Parfait, Esprit distingué, versé dans les sciences et fin connaisseur du mérite, Joam II groupait autour de lui les plus célèbres marins de son époque. La grandeur des idées de Colomb l’éblouit, et il s’en défia. Ce projet de découvertes lui semblait trop gigantesque pour être praticable. Mais, à la suite de nouveaux entretiens, le Roi se résolut à risquer les frais de l’entreprise. Pourtant, il voulut savoir d’abord quelle rémunération exigerait le Génois en cas de réussite.
Colomb posa scs conditions.
Elles semblaient si exorbitantes que la Cour s’en indigna. On lui proposa des honneurs, des pos.sessions et des privilèges extraordinaires. Mais, comme tous ces avantages ne lui auraient pas, après la Découverte, assuré les moyens de délivrer le Saint- Sépulcre, il les repoussa, s’en tenant à sa demande, dont il ne pouvait rien retrancher.
Cependant le Roi, persuadé de la possibilité de cette Découverte, et fort contrarié de ne pouvoir l’entreprendre, se montrait triste, rêveur. Pour calmer son déplaisir, un ministre lui suggéra le moyen
de se satisfaire, sans avoir à subir les prétentions extravagantes de cet étranger. La loyauté de Jnani II se laissa surprendre, et il s’abaissa à une véritable friponnerie. On invita Colomb à exposer par écrit les idées théoriques de son plan, en y joignant les pièces à l’appui, les notes, les raisonnements, les mappemondes et la carte de la roule, afin qu’une commission scientifique pût juger du mérite de son pr<»jet.
Incapable de soupçonner une supereberie en si haut lieu, Colomb livra ses papiers et ses plans. On en prit aussitèt copie, et, pendant qu’on le leurrait de vains pourparlers , le plus habile capitaine de la marine portugaise, muni de toutes ces indications, partait secrètement afin d’exécuter l’entreprise.
Après une navigation assez longue dans l’Ouest, l’épouvante frappa les esprits; et le navire revint honteusement au port. Bien qu’on eût tout calculé pour la réussite, choisi le meilleur bâtiment, le meilleur équipage, qu’on possédât par duplicata toute la valeur scientifique et nautique de Colomb, ses raisonnements, ses dessins, son plan, ses caries, on n’avait pas sa personne ; le succès était dès lors impossible.
Cependant Joain II persistait dans son désir. Comme s’il eût compris que de la personne même de Colomb dépendait le résultat, le Roi fit reprendre avec lui la négociation. Aplanissant les difficultés , il acceptait maintenant toutes les conditions qui avaient si fort olîusqué la majesté royale. L’occasion était bien tentante; car, durant cet intervalle, Colomb avait eu le malheur de perdre sa compagne. Le
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dénùment s’a^jjiavait à son foyer solitaire, et il devait pourvoir aux besoins de son jeune enfant. En accédant aux offres du Roi, il pourrait, dans quelques mois peut-être, se trouver au-dessus des premiers seijjneurs de la Cour. Mais, ayant appris l'abus de confiance dont s’était rendu coupable Joain II, il refusa d'écouter aucune proposition, ne voulant pas associer la fourberie et la déloyauté à l'honneui’ de porter l’Evangile au delà des mers. Il continua donc, pour gagner sa vie, de copier des livres, de dresser des cartes, jus(|u'au moment où, ayant à redouter la colère du Monarque, qu’irritait sa résistance inébranlable, il s’enfuit secrètement de Lisbonne avec son pauvre enfant.
Colomb revint à Gènes.
Sans se rebuter d’un premier refus, son zèle civiqu(‘ lui fit de nouveau soumettre au Sénat sa proposition. Mais Gènes, aveugle sur ses intérêts, et sourde à ce patriotique appel du génie, persista dans son incrédulité. Ce n'était point à l’Italie que Dieu destinait l’honneur de découvrir un Mouveau .Monde ; il avait assez fait pour elle en tirant de son sein le mandataire de sa Providence.
A cette époque, les regards de l’Europe chrétienne
ou SERVITEUR DE DIEU.
se tournaient vers l’Espagne, dont la Reine Isabelle accomplissait l'unité par la réunion des trois couronnes de Castille, de Léon et d’Aragon, a\ixquelles allait s’ajout(*r l.’éinirat de Grenade. Cette admirable souveraine, qui réFormait les mœurs, la justice, les finances, protégeait les lettres, multipliait les imprimeries, avait résolu d’expulser de ses Etats les sectateurs de lUabomet. Sa sollicitude pour le tombeau du Sauveur était grande. Elle assistait les Franciscains, ses gardiens fidèles, et, chaque année, brodait de ses mains un magnifique ouvrage pour l’autel du Saint- Sépulcre. En souvenir de la Passion, tous les vendredis elle faisait ouvrir les portes de son palais, recevait en personne les plaintes des plus humbles et rendait sommairement la justice.
Que ce fût par l’effet de cette sympathie pour les Saints Lieux, ou par l’impulsion directe de la Grâce, Christophe Colomb se sentit attiré vers l’Espagne U avec un amour entraînant », suivant son expression '. S’en rapportant à Dieu, il partit, quoique sans appui, sans recommandation, sans argent et sans vêtements présentables. Son arrivée dans ce pays ne fut pas moins étrange que son abordage forcé en Portugal, où il devait se perfectionner dans la nautique. Là, il était amené par force majeure, sinistre de mer. Ici, au contraire, c’était de son propre choix, avec sa volonté rénéebie qu’il venait, malgré son dé-
< le Vo vine ron amnr ton cntranable â servir i estos principes. » Lettre de l'amiral à Dana Juana de la Torre, Collection diplomatique, t. I, p. iOô.
nûment et son ignorance de la langue, s’offrir à la Cour la plus fière et la plus magnifique de cette époque. ‘
Dans toute l’Espagne, 4in seul homme était alors apte à comprendre ses vues, à s’y associer. Mais cet homme, dont il n'avait jamais ouï parler, vivait séparé du monde en un moutier agreste de Franciscains, appelé Santa-Maria de la Rahida , situé bien loin des grandes routes; et ce fut précisément à la porte de sa demeure qu’arriva d’abord I’Amb.^ssADEVit DE Dieu I
CHAPITRE TROISIÈME
Xons l’avons dit ailleurs; en quelque lieu que fût débarqué Colomb, soit au Port-Sainte-Marie, soit à San Lucar Barrameda, soit à la Higuera ou à Palos même, sa présence au monastère de la Rabida ne s’explique pas naturellement. Ce couvent, complètement cacbé dans les pins, et visible seulement du côté de la mer, se trouvait hors de la droite route qui mène à Huelva où il se rendait pour déposer son fils Diego chez sa belle-sœur, pendant ses sollicitations. Ce n’est qu’en s’égarant qu’il put y venir, invisiblement conduit par la Providence. Il trouva dans ce généreux franciscain l’associé de ses pressentiments, le protecteur de ses espérances évangéliques, et l’ami du cœur le plus dévoué. Le Père gardien, Juan Perezde Marchena, s’est immortalisé en ouvrant son asile à I’Aubassadeur deDieu. Par lui, Christophe Colomb, pour la première fois de sa vie, n’est plus
PROGATIOV
oblifjé dp manger son pain à la fatigue de son compas ou de sa plume. 11 éprouve l’assistance fraternelle de la famille Franciscaine; il est associé par le cordon des tierçaires aux grâces spirituelles de l’Ordre Sérapliiquc. Il scrute sa vocation, se pénètre des livres saints, s’épure, se perfectionne, et laissant son fils à la communauté, part ensuite avec une lettre de recommandation pressante et une petite somme d’argent qui lui donnait le temps de faire ses premières démarches.
Le père Juan Ferez adressait Christophe Colomb nu Prieur de Prado, confesseur des deux Rois et membre du Conseil privé. Mais cet important personnage n’entendait rien à la cosmographie. Il prit le protégé du gardien de la Rabida pour quelque songe-creux, et se plut à exercer sa patience, voulant le dégoûter du métier de solliciteur. Colomb trouva, dans celui qu’on lui avait offert pour appui, le plus opiniâtre obstacle à sa réussite.
Durant ces mortelles lenteurs, ces infructueuses tentatives pour être écouté, frappant inutilement aux plus nobles portes, n’obtenant que des railleries d’incrédulité, seul, abandonné dans la ville deCordoue, renommée par son luxe, au milieu de l’abattement de l’esprit, scs petites ressources s’épuisant, la Providence le soumit à une cruelle épreuve, celle de l’amour.
Malgré ses quarante-neuf ans, son veuvage, sa paternité, son dénûment, son accent étranger, ses cheveux blanchis, une jeune fille de grande noblesse
DU SERVITEUR DE DIEU, et d’une rare beauté voulut devenir sa compagne. Elle se nommait Beatrix Enriquez. Quel terrible obstacle élevé sur sa route! quels liens dangereux qu’une telle union ! L’alTection s’augmentait de la reconnaissance qu’inspirait un pareil dévouement. Comment ensuite abandonner Cordoue, s’éloigner d’un pareil trésor? Quelle force d’âme pourrait l’arracher aux douceurs du loyer, à la suavité des tendresses conjugales pour lui faire affronter les horreurs de la UKR TÉxÉBREiSE et les périls des terres inconnues? Mais ce rayon de lumière qui réchauffait son cœur ne détourna pas un instant sa pensée du Saint- Tomheau.
Ayant inutilement cherché quelque moyen d’obtenir une audience des Rois, il écrivit directement à Ferdinand une lettre qui resta sans réponse. Quand tout espoir d’avoir accès à cette Cour inabordable fut perdu, lorsqu’il fut clair que nul appui mondain ne lui viendrait en aide, l’influence romaine accourut l’assister, et réparer en peu de Jours le temps consumé en efforts inutiles. L’ancien Nonce, Antonio Geraldini, entretint de son projet le Grand Cardinal d’Espagne, Mendozza, premier ministre. Ce prince de l’Eglise admit aussitôt près de sa personne le plus désintéressé des solliciteurs, le comprit, le jugea et lui obtint une audience des souverains. Le seul aspect de Colomb inspira la plus grande confiance à la Reine fsabelle. Mais le Roi, de sa nature défiant et soupçonneux, voulut sommettre son projet au jugement d’une commission scientifique.
is.
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Après bien des retards, des pourparlers, des ajournements succédant à des objections nouvelles et à des ajtuirnenicnts nouveaux, les savants offîcicls de rUspa<jne furent réunis en commission à Salamanque. I.à Christophe Colomb fut condamné par la science, maly;ré les efl'orls du généreux Dominicain Diego de Deza, premier professeur de théologie. On trouva que son plan reposait sur une base imaginaire, puisqu’il affîmiait comme véritable ce qui était impossible. On voulait même déférer au Saint-Oflicc son système qu’on jugeait contraire à l’opinion des Docteurs de l’Kglise, lorsque le frère de l’ancien nonce, le jeune Alexandre Geraldini, futur Evêque de Saint-Domingue, alla parler au Grand Cardinal, qui arrêta court ces menées d’un zèle ignorant.
Bien qu’officiellement condamné par la Junte, Christophe Colomb ne l’était pas tout à fait par la Reine. Elle n’avait pu étudier .son plan; mais ses pressentiments lui disaient la grandeur et la droiture du chrétien qui s’adressait à sa piété. De temps à autre, Christophe Colomb était appelé à la Cour pour conférer de son projet de découvertes, que le Roi Ferdinand caressait comme un songe d’or, tout en se promettant de n’y pas risquer un maravédis. On ne repoussait point le projet, seulement on ignorait à quelle époque la guerre contre les Maures et l’épuisement du trésor permettraient de s’en occuper.
La Cour n’avait plus de résidence fixe. Souvent, quand le moment semblait favorable à Colomb, un départ subit la transportait fort loin. La nouvelle d’une
attaque, la découverte d’une nouvelle ligue des villes mahoniétanes faisaient perdre de vue ce projet, assez vague dans l’esprit des souverains, qui, d’ailleurs, ne croyaient pas à sa réalisation. On renvoyait toujours Colomb à la fin de la guerre. Mais la guerre finie sur un point, on la recommençait presque aussitôt sur un autre. On avait ajourné un nouvel examen de son projet, <à la prise de Malaga. Après la reddition de cette place, il était maintenant question de faire le siège de llaza. Les ressources de Colomb s’épuisaient, ainsi que sa patience. Il voyait le temps se consumer en vain pour la délivrance, constant objet de ses vœux.
Après tant de dégoûts, de contradictions, d’amertumes, ayant déjà supporté les moqueries des savants, les dédains des grands seigneurs, il fallait qu’il fût éprouvé par le renoncement, l’indigence, la patience, les humiliations; que sa constance fût aux prises avec les propensions ordinaires de rhumanité, pour mériter d’étre mis en possession du mandat que lui destinait la Providence. Il devait être soumis à la plus digne tentation du génie : celle de la gloire.
Cet homme, réduit à s’user inutilement dans les antichambres, objet de raillerie ou de pitié, peut,
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s’il lui plaît, passer en un jour de la misère et des humiliations à la renommée, à la fortune et aux grandeurs. S’il le veut, il sera demain vice-roi du \ouveau-Monde, ayant une cour aux Indes, un palais à Lisbonne. Il n’a plus à supplier, c’est lui qu’on prie maintenant. On le prévient, on le sollicite. Le roi Joam II fait reprendre les négociations, l’appelle, l’assure de toute sa faveur, lui écrit de sa propre main, et, en gage de scs dispositions, lui donne publiquement le titre d’ami sur la suscription de sa lettre.
Cette proposition lui offre l’occasion d’une éclatante revanche sur ses envieux, scs détracteurs, ces savants et ces fonctionnaires qui l’ont tourné en dérision. Il peut à la fois punir les Rois de leur hésitation et la Cour de scs offenses. En agrandissant les domaines du Portugal, il va illustrer sa maison et faire un prince de ce petit garçon qu’il menait par la main quand il arriva au couvent de la Rabida, demandant pour lui un peu d’eau et de pain. Il n’a plus qu’à vouloir : il peut du même coup se préparer les moyens de délivrer un jour le Saint-Sépulcre, puisque toutes ses conditions sont gracieusement acceptées. Quoi de plus séduisant que cette perspective?
Et pourtant ce pauvre honteux, cachant par dignité sa misère, ne cède pas plus à la fascination de la richesse et de la gloire qu’aux empressements du zèle catholique. Il résiste aux splendeurs offertes, aux instances du Roi qui regrette sa faute, par cela qu’on a violé à son égard les règles de la droiture et
la vérité , et qu’en lui refusant précédeninient la part de Dieu, on s’est montré indigne de concourir à l’œuvre de la fui, de prendre possession d’un nouveau monde pour Xotre-Seigneur Jésus-Christ.
Il restera donc volontairement dans l'obscurité, la gène, livré aux incertitudes poignantes, aux soulfrauces morales. Comme il n’a pas en vue son bonheur particulier, les avantages de sa famille, mais l’œuvre de l’Eglise, il accepte cet amer calice plutôt que d’associer à son apostolat les duplicités de la politique humaine.
Comment Dieu récompense-t-il cette abnégation, cet héroïsme évangélique?
Par un redoublement de perplexités, par des épreuves plus rudes encore que les précédentes, et qui devaient décourager la raison comme le zèle. La Reine lui fait dire qu’à la lin de la guerre on songerait à sou projet. Or, ce projet avait été soumis une seconde fois à l’examen d’une autre commission de cosmographes qui l’avait de nouveau déclaré vain et impraticable. Et d’ailleurs, quand la guerre finiraitelle?
Alors l’ânie navrée d’une résolution qui menaçait de lui rendre impossible la délivrance du Saint-Sépulcre, craignant que, par son incrédulité, sa trop grande prudence humaine, l’Espagne ne fût déshéritée de l’honneur qu’il lui réservait, il partit, voulant se rendre en France, et alla d’abord au couvent de la Rahida.
Le Père Juan Perez reçut dans ses bras l’ami
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décourage^, le consola, cimenta de sa gi^nércusc cliaril«'* la constance de ce grand cœur, et adressa un message à la Reine, dont il connaissait l’ânie, ayant ét(^- autrefois son confesseur. Isabelle lui répondit en l’appelant près d’elle. Et sans retard, le Franciscain se mit en route la nuit, à travers des pays infestés par les Maures. Il arriva au camp de Santa-Fé, où la Cour suivait les opérations du siège de Grenade.
On fît venir Colomb. Là, de nouveaux pourparlers derechef exercèrent sa patience. Après les fêtes qui suivirent la capitulation de Grenade, il fut enfin question de mettre à exécution son projet. On voulut connaître quelle part il s’attribuerait pour prix de ses découvertes. Il posa les conditions qui avaient déjà indigné la Cour de Portugal. Elles étaient nécessairement les mêmes, parce (ju’il n’y pouvait rien changer; et l’indignation ne fut pas moins forte à Grenade (|u’elle ne l’avait été à Lisbonne.
De ces fières conditions, voici les principales :
Il serait :
Vice-roi des pays découverts , — grand Amiral de la mer Océane, — Gouverneur général des terres et îles qu’il aurait découvertes, — percevant la dîme royale sur tous les objets d’importation et d’exportation dans l’étendne de sa juridiction.
Xul ne pourrait naviguer dans ces parages et aller aux découvertes, sans son ordre ou son autorisation.
Ses titres, droits, dignités et privilèges seraient transmissibles, à perpétuité, lans sa postérité par droit d’aînesse.
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La Reine lui fit offrir d’autres arrangements trèsavantageux; mais il ne se croyait pas maître de rien changer aux conditions stipulées d’après ses pieux calculs.
En écoutant encore Colomb, la Reine montrait sa générosité de cœur. Car elle ne pouvait croire sérieusement au succès; toute la science de l’Espagne avait condamné son projet. Les hommes spéciaux, d’une voix unanime, le jugeaient chimérique. Il n’avait qu’à modérer un peu ses conditions, et aussitôt l'expédition allait être ordonnée. Et il allait confondre les prétendus savants, les esprits dédaigneux, la Cour entière; faire regretter aux Rois leur incrédulité, montrer que ses intuitions l’emportaient sur les errements des professeurs, des géographes, sur les idées généralement admises et passées dans l’enseignement de la cosmographie.
Réfuter et confondre à la fois par un fait la vanité des raisonnements pédantesques; prouver l’infaillibilité de ses inductions et la supériorité de sa raison sur l’intelligence et le savoir de scs contemporains, quelle tentation entraînante!
Cependant il résiste à cette pressante invitation du génie. Il refuse de découvrir le Nouveau-Monde qu’il entrevoit, dont la sainte Trinité lui a révélé l’existence, et dont le Rédempteur lui aplanira la route, par cela que, si haute qu’on la croie, la récompense accordée par l’Espagne ne lui permettrait pas de racheter ou de conquérir le Saint-Sépulcre.
ISC
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Cotte tentation s’augmentait d’une eonsidération puissante. Il n’avait plus le temps d’attendre. La vieillesse arrivait à grands pas, hâtée par ses fatigues de mer, ses sourfranccs morales, l’état d’indigence presque eontinu où il était resté. Il n’avait pas à prétendre un meilleur accueil dans une autre Cour, car l’âge seul maintenant allait devenir un obstacle, et diminuer l’intérét qu’on pourrait prendre à son projet. Ce grave motif, qui eût été déterminant pour tout antre esprit , le laisse inébranlable. Il a triomphé des tentations de l’amour, des tentations de la gloire, des tentations du génie, il résistera aussi à la tentation la plus dominante, celle de la raison humaine. Sa foi soutient son espérance; son espérance, sa charité; et sa charité envers Dieu l’emporte sur toute logique.
En créant de nouveaux retards après avoir tant attendu, il s’expose à user sa vie en vain, peut-être, mais du moins, s'il fait la découverte annoncée, il en tirera les moyens de délivrer le Saint-Sépulcre; c’est là son ambition suprême. 11 monta donc sur son mulet, et quitta Santa-Fé se dirigeant vers Cordoue, avant d’entrer en France où il voulait présenter son projet à la Fille Aînée de l’Eglise.
niais c’est assez.
L’épreuve a été complète : la force humaine ne pourrait aller au delà. Dieu n’exigera rien de plus de son Serviteur. Il a vaillamment satisfait à la volonté du maître. La Grâce agira seule maintenant. Si la piété de Colomb a résisté même à la logique, la plus prudente des Iteines résistera aussi à la sagesse du monde.
Un prodige moral se passa.
Deux serviteurs zélés d’Isabelle, devinant quelle perte va faire l’Espagne, osent le lui remontrer; tandis que, prosterné devant le tabernacle, le Père Juan Ferez implorait le Sauveur par ses plaies adorables.
Tout à coup, une illumination se fait dans l’esprit de la Reine. Elle, qui ne croyait pas au projet de Colomb , déjà rejeté par trois gouvernements et par les deux commissions de savants qu’elle avait réunies, projet désapprouvé du Roi, blâmé de son confesseur, ridiculisé par la Cour et l’opinion publique, ose, malgré les déclarations de la science, les avis de l’expérience et les conseils de la sagesse, prendre tout à coup une résolution si ferme qu’elle veut mettre en gage ses joyaux pour se procurer les fonds nécessaires.
On expédie en courrier un olficier chargé de ramener Colomb ; et quand le Serviteur de Dieu reparaît, les plus grands honneurs l’accueillent.
A partir de cet instant, un regard attentif reconnaîtra, dans tous les incidents qui vont préparer
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cette entreprise, le caractère religieux et providentiel qui la distingue.
Tout ce qu’a demandé Colomb lui est consenti. In ordre royal enjoint au port de Falos de lui fournir deux caravelles armées et équipées, l u officier de la Cour arrive avec pouvoir de saisir sur la cote d’Andalousie tout bâtiment et tout marin qui paraîtra propre à ce service. Xéanmoins, cet ordre restait sans effet; les marins se cachaient; on emmenait les navires dans des ports éloignés. L’idée d’un voyage à travers la mkr tknkbrkise épouvantait les plus intn'-pides pilotes. A cette époque, on n’avait que des idées assez confuses sur la forme et l’étendue de la Terre; les cartes de géographie marquaient par des figures de plus en plus horribles les espaces indiqués sous le nom de zones inhabitables. Tous ceux qui étaient appelés à servir dans cette entreprise se considéraient comme inévitablement perdus. La désolation, la terreur s’étendaient sur tout le littoral. Les mesures coercitives ne faisaient qu’ajouter la rigueur à l’épouvante.
Malgré l’ordre royal, le départ de Colomb aurait été impossible, si le docte Franciscain , auquel l’adressa la Providence,- lors de son arrivée en Espagne, ne s’était mêlé de l’embarquement.
Le Père Juan Perez de Alarchena, très-considéré des gens de mer, alla faire de l’enrôlement par scs assurances et scs exhortations. Il ramena les calfats et les charpentiers à l’ouvrage. Il décida l’armateur pilote, Martin Alonzo Pinzon, dont les deux frères
étaient officiers de marine, à tenter l’entreprise, et se procura ainsi deux navires, qui se joiynirent volontairement à celui qu’avait saisi le commissaire du Roi.
Tandis qu’on procédait à l’armement des trois navires, Christophe Colomb, dans le monastère de la Rabida, se préparait par le recueillement, la mortification et la prière, à se rendre moins indi,qnc de sa mission.
C’était, en elTet, une expédition religieuse qu’il allait entreprendre par mer, une ambassade céleste qu’il devait remplir.
On ne saurait assez le répéter : découvrir des terres n’était pour lui qu’un moyen de glorifier le Verbe Divin, d’appeler aux bienfaits de la rédemption les peuples ignorés, et avec les richesses qu’on tirerait de ces nouvelles contrées, de racheter le tombeau du Sauveur ou au besoin de le conquérir.
Cette délivrance était si bien le stimulant premier et dernier de son zèle, l’objectif suprême de ses efforts, qu’avant même de poser scs conditions à la Cour, dans ses premiers entretiens avec les Rois, il leur avait franchement découvert sa pensée, en leur
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proposant de consacrer d’abord au rachat du Saint- Sépulcre les profils qu’on retirerait de ses expéditions. Et le Roi Ferdinand, cet astucieux monarque, passé maître en fourberies diplomatiques, n’avait pu s’empêcher de sourire ‘ de la foi naïve et chevaleresque de cet étranger.
Entre la Reine protectrice des saints Lieux et le héros aspirant à leur délivrance, il était parfaitement entendu que cette expédition constituait surtout une entreprise chrétienne. C’est pourquoi dans l’ordre de fournir des navires adressé aux habitants de Pains, la grande Isabelle déclarait que Christophe Colomb s’en allait dans les espaces de l’Océan accomplir des choses très-importantes au service de Dieu *.
Laissant son docte ami le Franciscain, Juan Ferez deAlarchcna, continuer ses prédications nautiques, retiré loin des hommes, il ne sortait de sa retraite que pour inspecter les progrès de l’armement. Avant d’arborer son pavillon sur la caravelle la Gaüega, il
' Christophe Colomb qui n’avait pas onblië ce rire prorondcmeol sarcastique, étant près d’Haïti, à bord de la AVna, le 26 décembre 1492, rappelait aux souverains d’Espagne qu’il leur avait, dès le début, proposé d’employer tout le proGt de ses découvertes à la délivrance des Lieux saints, et qu’ils en avaient ri. — <i I' l'uatrat Atlezat, te rieron, y dijeron que let placia, y que tin esta ténia* aquetla gana, » — Jourkal de Coloub. Collection de Navarnée, t. I, p. 117.
* (1 A algunas partes de la mar oceana, sobre cosas inuy complideras à servicio de Dios é nueslro. v — Rssl sôbue carta. Supletnenlo primero à la eoleccion diplomàtica, n* VIll, tomo III, p. 4S0.
la fait bénir, la place sous l’invocation de la Mère du Rédempteur, et l’appelle la Sai\te-Mabie. Il annonce aux équipages l’honneur auquel il les convie, les engage à se confier à Dieu, à se mettre en état de grâce, à implorer le secours d’en haut. Puis, au jour convenu, il se rend processionnellement avec eux des navires au monastère de Sainte-Marie de la Rabida, où ils reçoivent ensemble la sainte Eucharistie. Ensuite il consigne tout le monde à hord, et retourne au milieu des religieux, ses frères, pour y attendre le vent favorable. Ce vent se lève enfin dans la nuit du vendredi 3 août 1492. Loin de redouter, comme les gens de mer de son époque, le Vendredi, réputé de sinistre influence, le messager de l’Evangile bénit ce jour qui fut celui de la Rédemption, de la prise de Jérusalem par Godefroi de Bouillon, et de la reddition de Grenade, dernier boulevard du mahométisme en Occident. Il entend la messe, reçoit pour viatique le pain des anges de la main du Père Juan Perez, et descend avec lui sur le port.
L’homme qui allait porter le Christ au delà des flots voulait en porter aussi l’image sur son navire. Au lieu de la simple Croix qui figurait sur le pavillon des deux autres caravelles, il avait fait peindre, au milieu de l’étendard royal de l’expédition, \^otre-Seigneur Jésus-Christ sur sa croix '. Ce fut au nom de
' « Una bandicra nella quale era figurato il \'os(ro Signore Jesu Cristo in crocc. » — Rtuvsio. Délit navigationi e vol. III , f. I.
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Xotre-Spî<{neur Jésus-Christ que, montant à son banc de quart, il commanda de déployer les voiles. Egalement, ce fut par le nom de Jésus-Christ qu’il inaugura son journal de bord.
S’étant placé, sans réserve, sous la garde du Verbe Divin dont il allait découvrir les œuvres, s’étant donné tout entier au Sauveur de l’humanité qu’il brûlait d’annoncer aux terres inconnues, la faveur du Ciel couvrit manifestement sa personne et ses trois navires.
CHAPITRE QUATRIÈME
l’aUBASSADKÜR de dieu. — PREUIÈRE MISSION
Au delà de tous les périls qu’avait calculés I’Aubas- SADEUR DE DiEU , il en était un, le plus réel, le plus proche, dont on ne se doutait pas. Le Roi de Portugal, vivement irrité de ce que Colomb, malgré ses instances réitérées, lui eût préféré l’Espagne, faisait, à son insu, surveiller les préparatifs d’expédition, et, prévoyant qui! se ravitaillerait aux Canaries, avait envoyé en croisière dans leurs eaux les trois meilleurs voiliers de sa flotte pour l’enlever de vive force, et empêcher ainsi les découvertes au profit de la Castille. Car Joam II, qu’on surnommait le Parfait, à cause de sa grande pénétration des hommes, avait, nous le rappelons ici, deviné la prédestination de Colomb, et pressentait qu’à sa personne même s’attachait le succès de l’entreprise.
Christophe Colomb relâcha, en effet, aux Canaries. Puis, au moment de lever l’ancre pour continuer sa route, il apprit, d’un navire venant de l’fle de Fer,
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que trois bâtiments de querre portugais l'attendaient dans ees parages. La colère du Roi Joam II le poursuivait sur les flots , et le manque de vent l’empêchait de s’y dérober. Comme pour lui faire éprouver toutes les émotions du péril, un calme plat le retenait dans les eaux de. la Gomera. Mais le serviteur de Dieu ne s’adressa pas en vain à son Maître. Une forte brise du nord-est se levant soudain le poussa franchement sur sa route et l’eut mis bientôt hors de danger.
Cependant les équipages restaient inquiets et sombres. En avançant, les constellations qui leur étaient familières semblaient s’éloigner, s’abaisser à l’horizon et les abandonner à leur sort. Déjà les flammes du volcan de Ténériffe les avaient frappés d’épouvante. Cette sinistre lueur n’était-elle pas un présage funeste et peut-être un dernier avertissement? Voici que la boussole, jusqu’alors leur unique guide, conspirait aussi contre eux, et, par ses variations , déroutait leurs calculs. Un prodigieux météore, tombant en vue des caravelles, accrut encore leurs terreurs. Ils déploraient leur malheureuse destinée. Ces caractères ombrageux, aigris par la peur, s’irritent de tout. La beauté du ciel les inquiète. Le calme
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riant des ondes les effraye. Ils suspectent la douceur des brises. La constance des souilles alizés, favorable à la route, les impatiente. Colomb essaye inutilement de les rassurer.
En continuant la marche, on rencontre les prairies océaniques, cette mer d’herbes dont l’étendue égale sept fois la superficie de la France. Ce vaste espace leur est un sujet d’indicible effroi. Plus loin, la bénignité des flots les épouvante. Ce calme excite de violents murmures. Ils disent s’étre déjà trop éloignés du séjour des hommes, et atteindre ces parages d’éternelle immobilité où la mer perd son balancement. 41s déplorent d’étre ainsi menés à la mort pour satisfaire l’ambition de cet étranger. Ici, la fermentation touche à la révolte. Alais Dieu ne délaisse pas son serviteur. Tout à coup, sans qu’aucun souffle se fasse sentir, la mer s’enfle, élève ses vagues et devient si grosse que u tous en étaient fort étonnés » .
De temps à autre, quand les esprits s’assombrissent, alarmés de la longueur du voyage, des signes rassurants apparaissent : des vols d’oiseaux, destouffés de végétation , des senteurs balsamiques relèvent pour un moment l’espérance.
Après quelques jours d’une navigation constamment propice, la direction des vents alizés les poussant toujours à l’ouest devient odieuse aux marins. Ils s’imaginent que ce souffle, si favorable pour aller, sera un insurmontable obstacle à leur retour, et qu’ils ne reverront jamais la patrie. Le désespoir les exaspère. Le commandant n’est pas écouté. Son grade,
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son autorité sont méconnus. Il parle en vain au nom des Rois. On n’écoute pas plus ses promesses que ses menaces. Il est sans moyen de se faire obéir et de continuer l’entreprise. Dans ce moment critique, Colomb invoqua le Seigneur, et, aussitôt, un saut de vent opposé vint démentir leurs sombres appréhensions.
Mais cet apaisement des esprits ne pouvait être de longue durée.
La flottille suivait son rumb. On continuait de marcher d’une franche allure vers l’Ouest. Colomb remerciait Dieu de cette bonté. Pourtant , la distance déjà parcourue finit par alarmer les officiers euxmêmes. Les trois frères Pinzon, qui, cédant aux souvenirs de Rome et aux persuasions du docte Franciscain Juan Pcrez de Marchena , s’étaient résolûment associés à l’entreprise, épouvantés de l’étendue de mer qui les séparait de l’Europe , partagèrent le mécontement des équipages. Un complot s’ourdit contre Colomb. Il fut arrêté qu’on le sommerait de reprendre la route d’Espagne, et, qu’en cas de refus, la nuit , on le précipiterait dans la mer, en laissant croire qu’il y était tombé par accident. D’heure en heure le péril s’aggravait. La peur avait réuni contre lui tout le monde. Néanmoins le commandant ne perdait rien de sa sérénité.
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Cependant, comme le danger devenait imminent, la rébellion se préparant dans l’ombre, durant la nuit du 9 octobre, pendant son court sommeil, une vision lui indiqua le moment où il découvrirait la terre.
Il y eut, ce jour-là, des vents très-variables et des manœuvres variées. Le lendemain, mercredi, au lever du soleil , l’aire de vent redevint parfaite et l’on franchit cinquante-neuf lieues. Cette rapidité si heureuse, dont Colomb remerciait vivement son Maître, ne fit qu’alarmer plus vivement les équipages. Leur exaspération, portée au comble, éclata en révolte ouverte. Vers la nuit, les trois caravelles étant rapprochées, les mutins s’étant réunis, l’assaillirent, et, le fer levé sur sa tête, lui signifièrent de revenir sur sa route. Ses officiers, ses domestiques, son propre parent, s’étaient joints aux rebelles. Seul contre tous, ' que pouvait-il , n’ayant pas même la ressource d’un raisonnement nouveau? D’ailleurs, la peur n’écoute point et ne discute pas. Et pourtant, malgré cette sinistre violence des trois équipages, il ne céda pas plus à la menace qu’il n’avait cédé aux supplications; et , en admonestant de toute la hauteur de sa mission ces esprits égarés, I’Aubassadei'r dk Dieu leur signifia
que X leurs plaintes ne serviraient à rien, parce qu’il était parti pour aller aux Indes , et qu’il entendait poursuivre son voyage jusqu’à ce qu’il les trouvât par l’assistance de Xotre-Seigneur » Ce triomphe sur la force, le nombre, les atroces conseils de la peur, obtenu par un étranger maudit et détesté, n’est pas explicable humainement. Colomb ne s’en attribua jamais le mérite.
Le lendemain, dès l’aube, des signes heureux ranimèrent les matelots. La journée fut bonne. Quand le soleil s’abaissa dans la mer solitaire, le cercle entier de l’horizon offrait à l’œil sa pure ligne d’azur. Lorsque les trois navires se furent rapprochés pour la prière du soir, Christophe Colomb, rassemblant les équipages, leur rappela les faveurs dont le Seigneur les avait comblés durant la traversée; il s’efforça d’élever leurs cœurs vers l’Auteur de ces bienfaits et leur déclara qu’ils touchaient enCn au terme de leurs espérances. Il les engagea à prier et à veiller toute la nuit, leur annonçant qu’avant le jour ils découvriraient une terre. 11 en était teiremenl assuré, qu’il réitéra l’ordre de diminuer les voiles passé minuit.
En effet, à deux heures du matin, la caravelle de Martin Alonzo, la Pinta, bonne voilière qui marchait en avant, signala par un coup de canon l’approche d’une terre. Au bruit de la détonation, Christophe Colomb se jeta à genoux, les mains levées au ciel, le
' a Que cl habia venido à las Indias, y que asi lo habia de pro* aegair hasta ballarlas con et ayiida de \uestro Scâor. x Joraxu. os CovouB. Mercredi, 10 oc/olire 1492.
PREMIÈRE MISSIOV.
cœur débordant d’une sainte allégresse, et, pendant que des larmes de reconnaissance inondaient son visage, entonna le Te Deum laudamus.
Levendredi, 12 octobre 1492, Cliristopbc Colomb, suivi de ses oITiciers et tenant déployée l’image du Rédempteur peinte sur l’étendard royal de l’expédition, aborda cette terre inconnue. 11 s’y prosterna avec adoration , baisa par trois fois, en l’arrosant de douces larmes, ce sol où l’avait conduit la divine bonté. L’élu de la Providence proclama sur ce rivage le nom du Verbe fait cbair. Après avoir adressé à Dieu une invocation sublime, tirée de son cœur d’apôtre, pleine de grandeur comme sa mission, prière majestueuse qu’a recueillie Thistoirc et qui fut ensuite répétée, par ordre des souverains, dans les autres découvertes, il déclara, au nom de Jésus- Christ , prendre possession de cette terre pour la couronne de Castille qui allait étendre la foi dans ces nouvelles contrées ; et il imposa à cette île le nom de Saixt-Savvevr. Il lit incontinent ériger en ce lieu une très-grande croix, la soutint de scs mains pendant qu’on la dressait; et, en sa qualité de légat naturel du Saint-Siège, prononça les paroles de la liturgie
romaine. Par une liaison intime d’idées avec le Saint- Sépulcre qu’il espérait délivrer, ce jour étant un Vendredi, il entonna le Vexilla Regis, Ce ne fut qu’après l’hymne de la Passion du Sauveur qu’il célébra celui de la victoire, et fit retentir celte plage du triomphal Te Deum.
La première remarque du Contemplateur de la création dans cette {le concerna <■ des pierres propres à la construction des églises » ‘.
Il se remit en mer, poursuivant ses recherches. La première terre qu’il découvrit ensuite reçut le nom de Marie conçue sans péché : c’est l’île de Saint-Marie de la Conception. Après avoir d’abord satisfait à la piété, il crut devoir contenter la fierté de l’Espagne, et imposa le nom de ses rois à l’ile Fernandine et à l’île Isabelle.
Porté par les brises dans un gracieux archipel, il donna le nom de mer de Xotre-Dame aux flots baignant ces {lots innombrables. Comme pour récompense de sa foi, dans la plus grande de ces îles, il trouva, en débarquant, une longue Croix toute préparée, qu’il planta solennellement sur le lieu le plus apparent du rivage.
Partout oij il aborde, le premier soin du Précurseur est de parler de l’Evangile du Christ aux indigènes, de leur faire épeler le nom du Sauveur, de leur apprendre à vénérer la Croix, à se prosterner
' • Vido alli tniichas pieiras pinindas de colores.... pictras taies de labores natiirales miiy hermosas para edificios de iylesia.... " — JoiRVSL DE C01.0UB.
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devant ce signe de salut et de miséricorde. Là où il s’arrête, il plante des croix au milieu des bourgades, les honore publiquement ; et souvent les naturels s’agenouillant à son exemple, tâchent d’imiter son attitude pendant la prière. Le premier, il parvint à leur enseigner le Pater, VAve Maria, le Salve Regina et à les réciter, les mains tendues vers le Père céleste.
Tout pénétré de son mandat apostolique, quand il a découvert Cuba, la reine des Antilles, et déclaré, par une illumination de l’esprit, que cette île « est la plus belle qu’aient vue les yeux de l’homme », il écrit aux Rois que son entreprise ayant été faite pour la gloire de Jésus-Christ, ils devaient ne permettre à aucun hérétique d’aborder ce séjour fortuné, et n’autoriser à y résider que des Espagnols sincèrement catholiques.
En parlant des avantages que la chrétienté pourra tirer de ses découvertes, il rappelle aux Rois son ancienne proposition d’employer à la défense du Saint-Sépulcre les produits de ces pays nouveaux. Il épanche ses espérances chrétiennes, se plaît à parler des dispositions morales des naturels, du succès probable de la prédication parmi ces peuplades innocentes, et prie les souverains d’envoyer au plus tôt dans ces contrées des missionnaires » pour réunir à l’Eglise des peuples si nombreux » .
Dès qu’il prend pied sur une terre, il y plante la Croix au lieu le plus apparent du rivage, non point dans un but politique , comme signe de possession
prise, niais en l’honneur du Verbe Divin et de la chrétienté Il l’a dit lui-inéine.
Si la protection du Très-Haut fut manifeste durant le trajet qui le conduisait à la Découverte, l’auxiliaire divin n’est pas moins visible dans le reste de sa navigation.
On ne l’a pas assez remarqué.
D’abord la première terre dont il s’approche durant la nuit, nie de Saint-Sauveur, était entourée de dangers pour son eseadrille. Voici ce qu’un officier de mer écrivait sous le règne de Napoléon 1" en parlant de ce point de débarquement : a Quelques lieues plus au nord ou plus au sud, ses frêles bâtiments ne pouvaient manquer de périr pendant la nuit, dans des parages qu’après trois siècles d’observation et d’expérience les navigateurs ne fréquentent qu’avec les plus grandes précautions. C’est une remarque que je n’ai trouvée chez aucun historien, et qui m’a frappé vivement en naviguant dans ces mers “ » .
Néanmoins, Christophe Colomb entre résolùment
' « V principalmcnte por scfial de Jesu Cri.slo Xueslro Senor, y lionra de la cristiandad. n — Joibxal db Colomb, mercredi, 12 décembre 1432.
* Esm^nabd , la Kaeigation, t. I, p. 218. ln-8', 1805.
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dans le groupe des Lucaycs où les dangers sont aussi multiplif’s que les îles, le sillonne en diverses directions, et sans le plus léger accident se tire de ce périlleux labyrinthe. Durant cette première exploration de l’inconnu , il découvre les deux plus grandes Antilles, contrées opimes de l’Atlantique, posées vers les approches du grand courant équatorial comme les sentinelles avancées du \ouveau ülonde.
Non-seulement la Providence avait, aplanissant tout obstacle, conduit heureusement son messager au but de son voyage; mais elle lui avait tracé la meilleure roule à suivre. C’est celle que prennent encore aujourd’hui les capitaines de navire les plus expérimentés. Toute la traversée n’a été qu’une suite de hrises favorables. Malgré les dilTérences de climat, de température et de régime, I’Amdassadki r de Dieu ne perd aucun de ceux qui l’accumpagnent. Il n’a point de malades parmi les trois équipages, et même un de ses marins, parti en assez mauvaise santé, se sent parfaitement guéri dès qu’on a touché terre.
Christophe Colomb avait atteint le but de son entreprise. Rencontrer les'Anlilles, c’était inévitablement trouver le Nouveau Monde. La découverte du nouveau continent n’était plus qu’une conséquence de cette première expédition.
Tout a été à souhait durant cette navigation. La Grâce s’y est montrée sans voile. Et pour mieux signaler sa présence, la protection qui s’est révélée par une merveilleuse combinaison de circonstances propices, va, au retour, se manifester au milieu des
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sévices de la mer, des périls de l’atmosphère et de la perfidie des hommes.
La réussite de Colomb avait étonné tout d’abord ses officiers. Leur orgueil s’offusqua bientôt de sa gloire. Les trois capitaines Pinzon, les plus rapprochés de lui par le rang, s’en éloignaient le plus par l’envie, (iommc les trois équipages, composés des gens de Palos ou des alentours, leur étaient affidés, ils se montraient fort arrogants, le prenaient de haut avec lui, et par l’insolence de leur ton ou do leurs paroles lui faisaient durement sentir son isolement. L’aîné des trois frères Pinzon osa môme, se séparant de lui sous ses propres yeux,. tenter une expédition pour son propre compte : c’était la désertion ouverte.
Peu de jours après, une violation flagrante des ordres do Colomb faisait échouer sa caravelle contre des rochers. Et quand, au premier choc, il commanda, pour renflouer la Santa-Maria, d’aller jeter une ancre un peu au large, derrière la proue, ces marins de Palos, au lieu d’exécuter la manœuvre, s’éloignèrent à toute vitesse dans la chaloupe, et par là causèrent irrémissiblement la perte du navire. Il fut réduit à se réfugier sur la petite caravelle A’iVia, commandée par le frère de son ennemi.
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Les contrariétés vont maintenant se succéder avec une constance étrange.
Dès que Christophe Colomh a ordonné le départ, les souffles deviennentcontraires. Il lutte néanmoins, et marche péniblement avec vent debout. Trois jours après, il faut aveugler une voie d’eau qui s’est déclarée dans la cale de la Nina. Un peu plus tard , le manque de vivres l’oblige à revenir sur ses pas. Mais le vent contraire ramène à sa vue le navire déserteur. Celui-ci également faisait beaucoup d'eau. Le radoub était impossible. Il n’y avait pas moins de péril à séjourner qu’à partir. Colomb, malgré l’état des deux caravelles, reprit sa route, espérant que Celui qui l’avait amené dans sa bonté daignerait le reconduire dans sa miséricorde '. La mer se radoucit un instant, puis le ciel se fait sombre et reste plein de menaces. Des coups de vent terribles se suivent et le préparent aux rafales qui vont l’assaillir. Ënfln ^ la tempête se déchaîne, se prolonge et semble passer à l’état fixe. La persistance de cette rigueur démoralisait les équipages. La violence de l’air emporta au loin la Pinta.
' c Pero no obsUnte la mucha a^ua que las carabollas hacian, confia en \ueslro Senor qne le trujô , le tornara por su piedad y misericordia. s — Jocrnsl dk Colohi. Lundi, 14 janvier 1493.
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Elle disparut au milieu des ténèbres. Le retour de la lumière ne fit que mieux voir dans ses horreurs la fureur de la mer. Colomb se trouvait donc encore une fois seul avec la petite Xiùa dans l’immensité des eaux.
X’espérant plus rien de la nautique, toute manœuvre devenant inutile, sur l’invitation de leur chef les marins s’adressèrent à Dieu. On lit un vœu, et l’on tira au sort pour savoir qui devait l’accomplir. Le sort désigna l’.^miral. Dans l’après-midi, le danger devint plus imminent; on fit un autre vœu. Le sort le désigna derechef. Enfin le redoublement de la tempête porta l’équipage à faire un vœu collectif. Ils promirent d’aller pieds nus et en chemise à l’église de Notre-Dame la plus voisine de la première terre où l’on aborderait. Ainsi, Colomb se trouvait là encore le premier. Par l’épuisement des vivres et des barriques d’eau, le manque de lest allégeait tellement laA^i/ïa qu’elle montait trop au-dessus de sa ligne de flottaison, et roulait en tous sens comme désemparée. C’est alors que devant une perte imminente, il traça rapidement le récit de sa découverte, le renferma dans un gâteau de cire qu’il mit dans une barrique et la jeta à la mer, espérant que peut-être les flots la pousseraient un jour sur les côtes d’Europe.
Cependant le vendredi, 4 février, à travers l’agitation des vagues, on aperçut au loin une terre. Les pilotes pensaient que c’était la Castille. Mais Colomb les détrompa et leur annonça les Açores; en effet, c’était- l’île Sainte-Marie, fa plus méridionale de ce
TEMPÊTES SUCCESSIVES, groupe. Elle apparicnait au Roi de Portugal. Là aussi l’attendait, vigilante, la vengeance de Joain II. Au lieu de secourir son infortune, on essaya de le surprendre, de l’enlever pour l’ensevelir dans un cachot. M’ayant pu y réussir, on tenta de faire échouer sa caravelle. 11 fut contraint de chercher dans la tempête un abri contre la malice des hommes. Le vent , qui durant deux jours avait paru s’apaiser, revint plus violent que jamais. Une impétueuse rafale mit en pièces toutes les voiles de la A'ifia qui faillit sombrer. Alors l’équipage fit de nouveau un vœu , et de nouveau le sort chargea Colomb de l’accomplir.
Le soir du même jour, comme pour sonder jusqu’à ses dernières forces la foi du .Messager de l’Evangile, la tourmente redoubla de fureur. La puissance des flots l’entraîne malgré tous scs efforts vers le rivage hostile. Il reconnaît les rochers delà cétc portugaise, et n’en peut éloigner son malheureux navire. La colère du Roi qui le poursuit n’est pas moins à redouter que le courroux des lames. La Nina est lancée au milieu des écueils, en ce moment dérobés sous l’écume des vagues. Qui le préservera? Tellement son naufrage semble inévitable, que les habitants de Cascaés près de l’cmbouchurc du Tage, à l’aspect de la petite caravelle à demi noyée qu’ils sentent irrémissiblcmcnt perdue, sans tenter un sauvetage impossible, courent à l’église, allument des cierges, et commencent les prières des morts. Mais l’œil du Seigneur suit son envoyé au milieu des brisants et dirige sa nef. Celui qui est le maître des cœurs comme des
(^‘Icments ne l’a pas miraculeusement ramené en Europe pour l’abandonner à son ennemi.
Les sentiments de Joam II sont subitement changés. Le Prince qui le haïssait de loin , va l’admirer de près. Il l’invite , veut être son hôte, et lui prépare un triomphe à sa cour. Et lorsque ses conseillers, sous prétexte de l’intérét national, lui proposent de le faire périr maintenant qu’il l’a sous la main , le monarque repousse cette abominable tentation, se fait le défenseur de l’homme marqué par la Providence, et ordonne de le reconduire avec les plus grands honneurs.
Rentré en Espagne sur ce petit navire délabré, Christophe Colomb va tout d’abord processionnellement à l’église remercier Dieu de sa protection manifeste. Il accomplit ensuite les vœux pour lesquels le sort l’avait choisi avec une si étrange prédilection. Puis il s’enferme dans sa chère cellule au monastère de la Rabida. C’est là que , se délassant de ses fatigues, sous la règle de l’Ordre séraphique , il propose aux Rois de solliciter du Souverain Pontife une Bulle, autorisant l’Espagne à porter la lumière de la civilisation et de l’Evangile dans les contrées qu’il découvrira. C’est là également que, sous une éclatante impulsion de l’Esprit, afin de prévenir les conflits ultérieurs
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entre la Castille et le Portugal , il trace sur la carte du Globe, encore inexploré, la célèbre Ligne de Démarcation , qui est aussitôt acceptée et imposée par le Saint-Siège comme inspirée d’En Haut.
Le voyage de Palos à Barcelone se change pour I'Ambassadeur de Dieu on inarebe triompbale. Une coinprébension infuse de la grandeur de sa découverte, un mystérieux pressentiment de l’avenir se manifestent alors par l’empressement et l’entbousiasme des populations. Dans tout le catbolicisme se répercute cette émotion indescriptible. Les foules accourent au-devant de Christophe Colomb , saluent en lui le Révélateur du Globe et le Messager de l’Evangile au delà des mers.
La fin de cette procession triomphale qui traçait son itinéraire fut surtout marquée hautement du caractère catholique dosa mission. Devant cet étendard royal transformé en bannière religieuse, où se voyait le Christ en croix, et qu’il ramenait de l'autre bord de la Mer Ténébreme, I’Ambassadeur de Dieu en faisant le récit de son voyage, en précisant le but essentiellement évangélique de la Découverte, produisit une telle explosion de sentiment chrétien, qu’irrésistiblement soudain la Reine, le Roi, les grands tombèrent à genoux, remerciant le Seigneur avec des larmes de gratitude, ef entonnèrent le Te Deum laudamus, tandis que la voix du peuple, s’unissant du dehors au chant de l’hymne de gloire, en prolongeait le retentissement dans toute la Cité, au milieu de telles émotions, qu’au témoignage d’un Evêque des
Indes , les âmes pieuses « en ressentaient un avant-
goût des joies du Paradis » .
Ainsi l’entreprise de Découvertes, commencée sous l’invocation du Christ, s’achevait par la solennelle glorification du Sauveur.
L’Ambassadeur de Dieu, au lieu de courir empressé dès son retour au-devant des félicitations des Souverains , des étonnements de la Cour , et de s’offrir aux hommages des populations, était allé loin des hommes cacher sa gloire dans la solitude du cloître, y retremper son âme , y épancher dans le silence sa gratitude envers le Rédempteur qui lui avait préparé la route. Il voulait s’éloigner des louanges, consulter le Seigneur , implorer de sa bonté de nouvelles forces pour continuer à nous révéler les magnificences de son œuvre. Ce ne fut qu’après l’invitation des Rois équivalente à un ordre, qu’il se rendit près d’eux. L’ovation perpétuelle de sa marche fut aussi libre qu’imprévue et aussi spontanée que chrétienne. Partout sur le parcours de son cortège, en le voyant les foules louaient Dieu. Leur instinct discernait en lui un élu de sa Providence. Et son âme d’Apôtre sut changer le récit de sa découverte, en proclamation des grandeurs du Verbe, en démonstration des beautés de la Création , jusque-là ignorées, et en effusion de piété catholique.
E\ ESPAGiVE
Quiconque, ouvrant l’iiistoire de Christophe Colomb, écrite sous les auspices du grand Pape Pic IX, «mbrasscra d’un regard généralisateur les détails et l’ensemble de cette navigation étonnante, ne pourra s’empêcher de reconnaître chez l’homme qui portait le Christ dans son nom , dans son cœur et sur son navire , une action supérieure aux enseignements de la science, aux intuitions du génie et aux forces de l’humanité. Sans énumérer ici ce qui se laisse entrevoir d’étrange et de mystérieux durant cette évangélique expédition dans l’inconnu , à travers la redoutable immensité, en nous bornant à examiner l’idée mère de l’entreprise et la connexité de son double but : — le désir d’appeler au Salut les peuples qui, placés par delà l’Océan , pouvaient ignorer la venue du Christ, — et le désir de délivrer le Saint-Sépulcre, afin que désormais la chrétienté entière pût librement vénérer le tombeau du Sauveur , — nous verrons que les événements principaux de cette expédition s’accomplirent , précisément dans celui des jours le plus suspecté du vulgaire, et que I’Aubassadeur de Dieu avait, malgré l’opinion régnante, choisi comme fortuné : le Vendredi I
PRÉDESTINATION DU VENDREDI
En eflet :
Le vendredi 3 août 1492, Christophe Colomb part du port de Palos.
Le vendredi a lieu la première observation de la variation magnétique.
Le vendredi sont aperçus les premiers signes des régions intertropicales.
Le vendredi apparaît la mer d’herbes , ce grand phénomène de l’Océan.
Le vendredi 12 octobre, on découvre la terre. Colomb pose la première croix sur ce sol nouveau.
Le vendredi suivant, il écrit qu’il veut être en Castille au mois d’avril, et c’est au milieu du mois désigné qu’il fait son entrée triomphale à Barcelone.
Le vendredi 16 novembre, il trouve une croix toute préparée dans une île déserte.
Le vendredi 4 janvier, il repart pour l’Espagne.
Le vendredi, le vent lui ramène le capitaine déserteur, Alonzo Pinzon.
Le vendredi 25 janvier, au milieu de sa pénurie, la mer lui donne des vivres frais.
Le vendredi 15 février, échappé à la plus affreuse tempête, il aperçoit les Açores.
Le vendredi 22,. il recouvre son équipage, enlevé par les Portugais.
Le vendredi 8 mars, l’invitation de son ennemi, le roi de Portugal, devient la première attestation de sa gloire .
Le vendredi 15 mars, il rentre au port de Palos.
Alors seulement I’Ambassadeur de Dieu remarqua
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l’étrange coïncidence de ce jour heureux, avec celui de son départ et des plus importantes circonstances de son voyage.
Avec une rapidité vraiment inexplicable la nouvelle de la Découverte s’était répandue en Europe. Objet de l’admiration publique, Christophe Colomb devint presque aussitôt celui d’une haine toute-puissante en Espagne. Déjà la calomnie transperce son renom de ses traits les plus envenimés. On l’accusait sourdement d’étre allé offrir au Portugal de lui vendre la carte de sa route , et d’avoir ainsi tenté de dépouiller la Castille, aux dépens de laquelle s’était faite l’expédition. Une persécution déguisée s’organisa contre lui dans les bureaux de la marine, qui redoutaient sa droiture autant que sa clairvoyance. Son plus mortel ennemi fut placé à leur tête, tout exprès afin de contrecarrer ses plans. Le Serviteur de Dieu prenant en compassion ces petitesses et ces machinations, que sa grande âme appelait les faiblesses de l’humanité, sans se préoccuper de la malveillance, poussait activement les préparatifs d’une seconde expédition.
CHAPITRE CINQUIÈME
l’ambassadeur de dieu. DEUXIÈME MISSION
Christophe Colomb, un peu malade avant de s’embarquer, se trouve soudain rétabli, aussitôt que se lève un vent favorable.
Après trois semaines de navigation par delà les Açores, tout à coup, sans aucune apparence de terre, il prédit pour le jour suivant la découverte d’une île; et U en était tellement assuré qu’il ordonna de mettre en panne le soir , et de préparer les armes à tout événement. En elTet , dès l’aube on aperçut une île qu’il nomma la Dominique , en l’honneur du Dimanche qu’on allait célébrer.
Déjà l’amiral, en quittant l’Espagne, désirait vivement rencontrer le pays des Anthropophages , dont il avait deviné les mœurs, avant de les voir. Et dès le lendemain môme de son arrivée il était devant l’île de Turuqueira, centre de la eonfédération des mangeurs d’hommes. C’est notre Guadeloupe.
La manière directe dont il se dirigeait vers le fortin
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de la \avidad , où lors de son premier voyage il avait laissé un groupe d’Espagnols, frappait d’étonnement les oiBcicrs ; car il y arrivait par une route tout à fait nouvelle. Le médecin en chef, le savant docteur Chanca, le certifie à la municipalité de Séville.
Quelques mois après, en revenant d’une exploration durant laquelle il avait reconuu plusieurs points du littoral de Cuba, découvert la Jamaïque, l’île des Pins, l’Evangelista, et à travers des périls incessants parcouru les mille ilôts des jardins de la Reine , Coloiiib voulait aller fouiller les repaires des cannibales , brûler leurs cases, détruire leurs flottes de canots pour les empêcher de continuer leurs forfaits. Alais ce n’était pas au Messager du Salut , au grand porte- Groix de l’Eglise , à la douce Colombe emblème de la paix, de la bonne nouvelle, qu’il, appartenait d’accomplir une mission sanglante. Et au moment même où il faisait mettre le cap sur la première île des Caraïbes, il fut soudain frappé d’une léthargie complète, qui le retint pendant cinq jours et cinq nuits privé de sentiment. Ses officiers abandonnés à eux-mêmes , ne sachant plus quelle route tenir, durent rentrer à Haïti.
Plus tard, lorsque éclata le premier ouragan qu’eussent encore éprouvé les Européens, une trombe, achevant la dévastation du littoral, fondit sur le port. Il s’y trouvait alors huit caravelles à l’ancre. Après la retraite du fléau, les gens de mer coururent aux navires. Hélas! leurs yeux cherchèrent en vain. Les sept plus fortes caravelles fracassées et englouties
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avaient disparu. Une seule avait été épargnée. C’était la plus petite, la plus usée, la pauvre et vieille Xina, sur laquelle Colomb s’était vu contraint de revenir en Europe, lors du premier voyage. L’amiral l’avait choisie tout exprès pour cette dangereuse exploration. Seulement avant d’y arborer l’étendard royal, il la plaça sous l’invocation particulière de la sœur de saint François d’Assise, dont il portait le cordon, et la nomma Santa Clara. Cette petite caravelle était rentrée à l’Espagnole dans le dernier délabrement, à demi disjointe, son avant criblé, sa poupe rongée, sa quille labourée par les coraux et les bancs de madrépores tapissant les bas-fonds des Jardins de la Reine. Elle menaçait de couler bas dans le port , et semblait inévitablement destinée à être démolie. Ce fut cependant la seulq que respecta l’ouragan.
Peu de temps après, Colomb se vit obligé de repasser en Espagne, afin de se défendre contre les accusations du Commissaire royal. Il ordonna de construire pour celui-ci une grande caravelle. Quant à lui, ne voulant pas se séparer de sa petite et fidèle Santa Clara, il la fit radouber et y prit place avec son ami , le Père franciscain Juan Perez de Marchena, suivi de trente
Indiens qu’il voulait former à la v ie chrétienne. Cetle navigation fut difGcultueuse et longue. Des courants et des vents contraires fatiguaient les équipages et les navires. Les deux caravelles parties le 10 mars étaient encore le 20 mai en plein Océan. I.es pilotes finissaient par se croire égarés et perdus dans l’immensité. Mais (]olomb, toujours calme et serein, assura qu’on se trouvait alors à cent lieues du méridien des Açores; ce qui était exact.
Cependant les vivres diminuaient, les provisions d’eau s’épuisaient; l’amiral mit tout le monde à la ration, en commençant par lui-méme. De jour en jour la privation devint plus insupportable aux gens de l’équipage. Ils délibéraient s’ils devaient tuer et manger les Indiens ou bien les jeter à la mer. Mais le serviteur de Dieu, se redressant de toute sa hauteur , fit taire ces affreux conseils de la faim , déclara qu’il avait découvert les Indes pour Jésus-Christ ; que ces Indiens allaient être des enfants de l’Église , et qu’on ne toucherait à aucun d’eux. Il termina son admonestation en annonçant à ces esprits exaspérés que, sous trois jours, on serait dans les eaux du cap Saint-Vincent. A ces mots, tous les officiers se récrièrent, car les uns se croyaient près des côtes d’Angleterre; les autres, près du canal des Flandres; quelques-uns dans les parages de la Galice. L’amiral imposa silence à tous, fit continuer la route, et le soir du troisième jour on se trouvait, en effet, devant le Cap qu’il avait indiqué avec une si admirable précision.
iis PRËDICTIOX DE CHRISTOPHE COLOMB.
Cette dernière prédiction, faite dans de terribles conjonctures et réalisée avec une ponctualité si merveilleuse , frappa profondément l’imayinatioii des marins. Officiers et matelots se rappelèrent alors que les diverses prédictions de l’amiral avaient toujours été accomplies à la lettre. \e pouvant expliquer par la science nautique un tel prodige, plutôt que d’y reconnaître une grâce d'En Haut, ils l’attribuèrent à un pouvoir d’en bas. On supposa que l’amiral, secrètement adonné à la magie, s’était mis en rapport avec les puissances inférieures. A partir de ce jour, le bruit courut dans la flotte qu’il était un habile nécromancien. El plus tard, scs ennemis invoquèrent contre lui cette supériorité ténébreuse. Elle fut si bien établie dans l’opinion que, neuf ans après, on alla jusqu’à l’accuser d’avoir fait apparaître à l’entrée de la nuit, dans la baie de Santa Gloria à la Jamaïque, une caravelle fantastique avec son gréement et son équipage.
.Maintenant I’Aubassadecr de Dieu va expérimenter dans toutes ses profondeurs la malice des hommes. La perfidie du Roi s’ajoute à l’ingratitude du peuple. En récompense de l’incalculable accroissement qu’il a donné à l’Espagne, on le déprécie, on le ridiculise , puis on le dilfame ; et l’aveugle public
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le maudit et l’exècre. Les grands s’écartent de lui avec dédain. Les conseillers d’Ëtat, les politiques de la Cour réprouvent en principe les découvertes , pérorent contre les colonisations lointaines et regrettent l’argent dépensé dans ses expéditions. Ils accusent ses entreprises comme des méfaits. Les préventions acquièrent une telle force, qu’on ne trouve plus un seul Castillan disposé à passer aux Indes. Le Révélateur du Globe est réduit à recruter des colons dans les prisons et les galères. Sauf une certaine catégorie de criminels, tous les malfaiteurs peuvent purger leurs forfaits, en suivant l’amiral. Le gouvernement regarde comme l’équivalent de la peine de mort une résidence de deux ans à l’Espagnole.
L’iniquité qui le déborde et submerge sa renommée ne déconcerte pas le Serviteur du Christ. Plus on le méconnaît et l’accable, plus il se raffermit et se console en Dieu. Les injustices et les offenses ne font que l’unir plus étroitement à ses frères de l’Ordre séraphique, les disciples de l’humilité dont il porte alors publiquement le saint habit. Xi les préventions do la Cour, ni les inepties du vulgaire ne rebutent son zèle. Il brûle de se remettre en mer, car il lui faudra de l’or, beaucoup d’or, pour racheter le tombeau du Sauveur. Vainement une puissante séduction menacet-elle de lui barrer la route. Une principauté de douze cent cinquante lieues carrées lui est offerte en domaine privé par la reine Isabelle , qui sent la convenance d’un tel don , en retour de l’agrandissement si imprévu que lui doit l’Espagne. En vain l’amitié de la Reine
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Catholique rend-elle doublement influentes ses instances pour le faire accepter. Christophe Colomb repousse inébranlablement la- tentation éprouvée par son cœur de père. Il se défie de cette possession magnifique. Il a peur qu’elle n’absorbe malgré lui une partie du temps qu’il a voué à Dieu, et que sa principauté ne nuise à son apostolat.
Le serviteur de Dieu se dégage, autant qu’il le peut, des entraves du monde, de l’exigence des intérêts personnels, parce qu’il se doit uniquement à la gloire du Rédempteur et aux intérêts futurs de la chrétienté. Aussi, malgré la difficulté des temps, la pénurie du trésor, l’animosité du Roi soigneusement dissimulée, le mauvais vouloir des bureaux, les obstacles qui en surgissent, presse-t-il énergiquement les préparatifs d’une nouvelle expédition.
CHAPITRE SIXIEME
l’ambassadeur de dieu. TROISIÈME MISSION
Par un avertissement secret, I’Ambassadeur de Dieu sentait que le but di^finitif de sa mission n’était pas atteint encore, et qu’il lui restait à découvrir les grandes terres de l’Occident, ce pays où il brûlait de proclamer le Rédempteur.
Il s’était donc résolu à un nouveau voyage, espérant cette fois pénétrer dans des parages plus lointains, et traverser les profondeurs de l’espace maritime.
Avant de quitter le port, Christophe Colomb avait fait vœu d’honorer du nom de la Très-Sainte Trinité la première terre qu’il pourrait découvrir. Un mystérieux pressentiment l’assurait qu’il allait opérer une découverte immense pour l’bumanité, et qui égalerait au moins l'importance de sa première entreprise ‘ .
' U Tan importante y gloriosa et su idea como el primer descubrimiento. n — Muûoz, Hist, del Xuevo Mundo, lit. VI , cap. xxiü.
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Se plaçant sous la protection de la Très-Sainte Trinité, il partit avec trois navires, et mit le cap sur la zone torride. Mais on éprouva bientôt les calmes désastreux de ces nouveaux parajjes ; l’escadrille eut à souffrir d’une chaleur incandescente qui corrompait les vivres, faisait éclater les douves et la menaçait de périr à la fois de soif et de faim. Il dut changer de route. Pendant dix-sept jours, lèvent lui fut favorable ; cependant les provisions étaient entièrement putréfiées, et il ne restait plus qu’un seul baril d’eau dans les trois navires. Au milieu des plus sinistres appréhensions des équipages, pendant que l’Amiral invoquait la Très-Sainte Trinité, un de ses domestiques étant monté par hasard dans la hune, vit poindre à l’Occident trois sommets de montagnes qui semblaient sortir de la même base : c’était la terre tant souhaitée I Elle paraissait éloignée d’environ quinze lieues, et, par une prodigieuse singularité,' présentait mystérieusement l’emblème de la Très- Sainte Trinité, dont l’Amiral avait fait vœu de lui imposer le nom.
C’est l’üe de la Trinité.
Les étranges conjonctures de cette découverte ont été remarquées par les chroniqueurs contemporains et les historiographes royaux. Pierre, Martyr d’Anghierra, Gonzalès de Oviedo, Herrera et Munos en ont constaté chacun les différentes circonstances.
DÉCOUVERTE DU NOUVEAU CONTINENT
Particularité non moins surprenante , comme si la Très-Sainte Trinité, sous l’invocation de laquelle il accomplissait cette expédition, récompensait son pieux hommage, ce fut précisément en face de l’île de la Trinité que Christophe Colomb aperçut le premier point du nouveau Continent.
Le hasard, qui ne cessait de l’assister, fit encore de nouveaux prodiges. Dans le golfe des Perles, ses trois nefs furent deux fois préservées, et à la dangereuse entrée qu’on nomme la bouche du Serpent , et à la sortie aussi étroite que périlleuse qu’on nomme la bouche du Dragon, Ici, les caravelles entraînées par la violence des courants allaient être infailliblement brisées contre les rochers des bas-fonds , quand se leva soudain un vent robuste qui, domptant la force des vagues, poussa tout droit les navires hors de la terrible passe qu’on appelle encore aujourd’hui la bouche du Dragon, parce que l’Amiral avait avoué aux officiers que, s’ils parvenaient à se tirer de là, ils pourraient bien dire qu’ils avaient été délivrés de la bouche du Dragon. Telle était sa confiance en Dieu , que dans ce moment terrible il s’occupait tranquillement à des observations d’hydrographie.
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En sortant du golfe de Paria, Christophe Colomb signala successivement le cap des Trois-Pics , et ensuite un groupe de trois îles, qu’il appela les témoins, par allusion aux trois cvi^neinents miraculeux de ce troisième voyage , entrepris au nom trois fois saint de la Trinité.
X'éaninoins, la surprise qui pourrait naître de ces incidents singuliers décroît et s’efface complètement devant les phénomènes s’accomplissant alors dans l’esprit de I’Ambassadelr de Dieu.
Quoique nous l’ayons dit plus haut, il convient de le répéter ici : D’un commun avis chez les savants , Christophe Colomb passe pour assez médiocre cosmographe. A Paris, à Milan et à Berlin, on l’a déclaré peu versé dans les sciencqs. Un illustre académicien l’a même reconnu « dépourvu de toute culture intellectuelle » . Le Serviteur de Dieu ne pouvait donc guère compter sur ses propres ressources.
Pour comble de malheur, en quittant la Cornera, ce sublime ignorant avait été pris d’un violent accès de goutte, que vint compliquer une ophthalmie des plus douloureuses. 11 fut contraint de s’enfermer dans sa cabine les yeux bandés, fuyant la lumière, et l esta ainsi privé de l’allégresse dont son cœur aurait pal|)ité, s’il eût pu le premier poser son pied sur ce nouveau continent où il venait planter la Croix du Rédempteur. Il dut offrir à Dieu l’indicible chagrin d’un tel sacrifice, et se faire représenter à la prise de possession du \ouvcau Monde. Il délégua cet iiicom-
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parabic lionneur au vertueux capitaine de vaisseau Pierre de Terreros.
Ce n’est que par l’ouïe, le goût et l’odorat que cet aveugle entre en relation avec les objets extérieurs. Tout se réduit pour lui à questionner son entourage. Cependant de cet interrogatoire, sans intérêt et sans lumière pour ceux qui lui ré|>ondcnt, son intuition va miraculeusement tirer le plus grand progrès qui ait jamais eu lieu en cosmographie. A la qualité de l’eau de la mer, il a reconnu l’étendue de la terre qui déploie son épaisse végétation devant lui. Il sait que ce n’est plus quelque grande île, mais un vrai continent. Il sent si bien que c’est là le sol qu’il voulait découvrir, et que viendra féconder l’Evangile, qu’il lui impose un nom mystérieux : il l’appelle la terre de Grâce.
Qu’on en pense ce qu’on voudra, I’Ambassadeck DE Dieu, momentanément frappé de cécité, dépourvu de l’appui des sciences, aux prises avec la souffrance et l’inconnu, condamné aux ténèbres, mais éclairé des splendeurs de la foi, guidé seulement par l’inspiration, a, au milieu de son obscurité, tout vu, tout mesuré, tout observé, objectivement et subjectivement. Et cette étrange exploration, faite par un
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aveugle, vaut à l’humanité trois acquisitions immenses, outre la découverte et la prise de possession du \ouveau Monde.
Ces trois acquisitions capitales pour l’esprit humain sont :
Le renflement équatorial, impliquant la forme précise de notre planète.
Le grand courant océanique et le mouvement général des mers.
L’existence d’un autre Océan, existant par delà le eontinent nouveau.
Cette pénétration soudaine de l’inconnu , ces découvertes de l’intuition pure, ces pressentiments de l’avenir, cette merveilleuse fructification de la pensée sous l’influence de la Grâce , malgré l’amoindrissement physique, l’accahlement corporel, ne paraissent-elles pas un phénomène égal à un miracle?
\e dirait-on pas que la Sainte Trinité, sous l’invocation de laquelle il était parti, achevait dans son entendement une opération mystérieuse, après avoir éprouvé sa foi , sa constance , son abandon , et qu’elle lui infusait, en dehors du secours des yeux et de la science, ces trois notions essentielles, qui sont restées les plus grandes conquêtes de la cosmographie? Ce qui étonne l’imagination et fait incliner notre esprit, c’est la sublimité de ces découvertes, l’immensité de cette intuition dans des conditions pareilles. On reste confondu devant cette perspicacité d’un aveugle qui dépasse en étendue et en profondeur tout ce que les
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explorations et l’étude ont pu, depuis quatre siècles, ajouter au progrès de la science et de l’observation.
En revenant de cet immortel ifoyage, Christophe Colomb espérait pouvoir à Saint-Domingue réparer ses forces par des soins et quelque repos. Il trouve le pays en conflagration. Durant son absence, l’ingratitude a fomenté la révolte. Le grand juge de l’île, Roldan, qui avait longtemps mangé son pain, s’est formé un parti. Au nom des Rois, il repousse l’autorité do l’Amiral. Les révoltés ont pillé l’arsenal et la ferme royale. Ils possèdent maintenant des armes et des chevau.\. Les honnêtes gens intimidés sont contraints de grossir les rangs de l’insurrection.
Colomb veut en vain réunir quelques hommes fidèles, cet essai ne sert qu’à lui démontrer sa faiblesse. Sans trésor, sans armes, sans troupes, sans crédit, sans moyens d’action, ne pouvant plus obtenir l’obéissance et compter sur personne, il subit les menaces et les dédains de ses subalternes. Il sait qu’un soulèvement général se prépare chez les indigènes; l’île entière va se lever contre lui. Par surcroît, sur ces entrefaites, aux ennemis du dedans viennent s’adjoindre les haines du dehors. Une escadrille
commandée par Ojéda, l’agent de son mortel adversaire, a débarqué des troupes; elles vont marcher contre sa résidence. Le chef des factieux, le traître Roldan, doit s’unir nécessairement à elles, car il n’espère se justiGer qu’en écrasant son bienfaiteur. Aucune illusion n’est permise devant cette situation désespérée. Aucune ressource du génie ne saurait y porter remède. La perte apparaît inévitable et imminente. D’où pourrait venir un secours?
Abattu et comme anéanti sous cette complication de maux, se rappelant l’ingratitude de la Cour, la malveillance constante du roi Ferdinand, voyant son autorité privée d’appui en Espagne et de respect dans nie, se trouvant abandonné de chacun, dépourvu de toute force exécutive, sentant sa vie et celle de ses frères à la merci d’hidalgos intraitables , reconnaissant son isolement, l’impuissance qui en était la suite, déplorant le malheur des Indiens qu’éloignaient du christianisme les excès des chrétiens impies, Christophe Colomb éprouva une grande satiété des hommes.
Alors, humiliée jusqu’à l’amertume, chancelante sous un tel poids d’afflictions, celte âme, qui avait toujours terrassé l’effroi, maîtrisé l’épouvante, assoupli le péril, fut gagnée d’une tristesse mortelle. La vaillance de Colomb, jusque-là invaincue, défaillit tout à coup. Son esprit frémit d’horreur à l’image de l’assassinat qu’on lui destinait. L’instinct de la conservation survécut seul, et pour la première fois l’Amiral songea au salut de sa vie. Il résolut de se
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jeter avec ses frères sur une caravelle, pour fuir à travers l’Océan la rage de ses ennemis. Mais au milieu des mortelles angoisses de son cœur, cette Providence, qui tant de fois lui avait montré sa vigilance paternelle, vint personnellement à son secours. Dieu daigna parler à son serviteur éperdu. Une voix d’en haut lui dit : « Homme de peu de foi, relève-toi; que crains-tu? \e suis-je pas là? Prends courage; ne t’abandonne pas à la tristesse et à la crainte. Je pourvoirai à tout ‘ n .
Ce jour était l’anniversaire de la naissance du Sauveur, le 25 décembre 1499.
Et en effet, suivant l’annonce de l’auxiliaire divin, ce jour-là même les choses changèrent de face soudainement, sans efforts et même sans initiative delà part de Colomb. Des nouvelles rassurantes lui arrivèrent de tous côtés. Les difficultés s’aplanirent, les complications s’effacèrent, l’administration reprit son cours régulier.
Ceux qui nient le Dieu créateur des mondes et sa providence diront-ils qu’il y eut hallucination; que
' s O homhre de poca fe levantalc que yo soy, no hayas miedo..., esloerza, no desmayes ni temas : yo proveere en todo. » Carta del Aleiraxte al ajua. Coleccion diplomâtic, t. I, p. 265
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Christophe Colomh avait cru de bonne foi entendre ces paroles, que son courage en fut relevé, et que les heureux résultats qu’il obtint dès lors étaient simplement les effets de cette énergie? Mais des événements inattendus, hors de la prévision, s’accomplissent sur l’heure. Le jour même où la voix céleste s’est fait entendre, on apprend la découverte de mines d’or immenses. Ce seul fait assurait la faveur de la Cour, par conséquent un triomphe sur ses détracteurs. Un changement subit s’opère dans le cœur du traître Roldan. Loin de vouloir s’associer avec Ojéda, il repousse de l’île ce dangereux rival et le force à se rembarquer. Les conjurés qui, la veille, ne formaient qu’un esprit et un même corps, se divisent, se sus- ' pcctent; la conspiration est disloquée, et bientôt après châtiée par celui-là même qu’elle avait fait son chef. Les rebelles sont en fuite ou soumis. Les indigènes rentrent en foule sous l’obéissance de la Castille. Les colons paisibles reprennent leurs travaux, les plantations se multiplient, les troupeaux s’accroissent; l’ordre et la sécurité régnent dans toute l’île. Un grand nombre d’indiens demandent le baptême. La prospérité publique remplit sans peine le trésor de l’Etat. L’avenir de la colonie s’annonce sous les plus heureux présages. Effectivement, par suite de cette impulsion fortunée, le produit annuel de Saint-Domingue dépassait cent millions.
Après qu’une mystérieuse intervention a dissipé les obstacles insurmontables qui l’accablaient, et lui a permis de déployer librement ses talents encore
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ignor<^s d’administrateur, de chef de gouvernement, alors qu’il vient d’augmenter ses droits à l’admiration des Souverains dont il exerce la vice-royauté, tout à coup Colomb est destitué, dépouillé, emprisonné, chargé de chaînes sans aucune forme de justice, et déporté comme un malfaiteur. Il va traverser, les fers aux pieds, ces espaces qu’il avait le premier franchis, vainqueur de la Mer Ténébreuse, portant l’étendard de la Croix.
La Providence soutient et console son Messager durant celte épreuve. Elle abrège pour lui la traversée. Si elle ne le soustrait pas à ses ennemis, elle va les étonner du moins par la douceur et la rapidité inouïe de cette navigation. Un vent constamment propice pousse la caravelle, fort mauvaise marcheuse, la Garda, et l’historiographe royal constate que jamais on ne revint des Antilles en si peu de jours.
Encore nne fois, rien n’est explicable humainement dans ce troisième voyage.
Dès le débarquement de Colomb , ordre fut expédié de le délivrer de ses fers. Il vint à la cour. La Reine versa des larmes sur l’affront qu’avait subi en son nom le Révélateur du Globe. Elle le consola, l’assura qu’on châtierait ses persécuteurs et le rétablirait dans son gouvernement. Mais le Roi avait résolu de ne jamais l’y réintégrer, bien qu’il lui exprimât hypocritement ses regrets. Sous prétexte de laisser aux passions de la colonie le temps de se calmer, il lit envoyer à l’Espagnole un administrateur auquel on
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accorda des honneurs inouïs, un état quasi-royal. Il était évident pour tous que ce titre provisoire de gouverneur serait bientôt définitif.
Ici, l’existence de Christophe Colomb entre dans une phase nouvelle, digne d’étre attentivement remarquée. L’heure de sa démission est venue. La cliarge officielle qu’il tient de la Providence prend fin.
En ce moment décisif de sa destinée, si l’on résume les trois missions qu’a remplies l’AunASSADEtR de Diev, on leur reconnaît également pour caractère le progrès, et pour signe distinctif la Grandeur.
La première a déchiré le voile de l’inconnu, découvert les mystères de l’Océan, dissipé les horreurs de la .\Ikr Ténébreuse, agrandi le domaine terrestre.
La seconde a étendu l’espace, accru les connaissances humaines, poussé des conquêtes pacifiques dans la science de la Xature.
La troisième, en ajoutant aux anciens continents le nouveau, a complété le Globe, donné à l’homme le dernier mol do la cosmographie, et achevé pour lui l’œuvre de la Création.
Quoi de plus grand, depuis l'origine des peuples? Quelle destination plus auguste fut jamais réservée à un mortel? Après Christophe Colomb, toute investi-
gation du <];énie ne sera plus que secondaire. Ce qui s’clFectuera désormais dans l’ordre intellectuel découlera de ce grand fait primordial : l’uniformité du Globe. Colomb lui-mérnc ne pourrait produire ensuite un événement qui le surpassât en importance et en utilité. Toutes les recherches tentées, toutes les découvertes opérées depuis cette époque se relient nécessairement, d’une façon directe ou incidente, à ce fait qui subsistera unique et générateur pour l’entière durée de notre planète.
Donc, le lendemain de sa dernière découverte, Christophe Colomb eût pu mourir : son rôle était fini. Le Nouveau Monde nous étant ouvert, 1’Amb.\ss.VDKLR DE DiEU avait, par cela môme, terminé sa mission, Ses pouvoirs étaient expirés. Le retrait du mandat divin semblait la conséquence de son accomplissement. La personnalité providentielle du démonstrateur de la Création devait s’effacer et disparaître en rentrant dans les conditions ordinaires de la vie.
Néanmoins, celui qui n’est plus maintenant I’Am- B.ïss.VDEi’R DE DiEii, reste son serviteur fidèle. Il apprécie tout l’honneur qui lui fut accordé. S’il a cessé de se sentir l’agent de l’incompréhensible et de l’incommunicable, l’instrument des décrets éternels, rien ne séparera son amour de ce Verbe dont il a révélé les œuvres , de ce Rédempteur dont il a proclamé la miséricorde et planté la croix sur les terres nouvelles. Christophe Colomb continue de porter le Christ dans son cœur ; sa pensée vole avec f aile de la Colombe vers des climats inconnus.
FIV DE L’AMBASSADE
Cet homme démissionné par la Providence, destitué par le gouvernement, délaissé de la Cour, méconnu de tous, n’oublie point son mystérieux office dans les desseins d’En Haut sur l’humanité. Il sait, car il le dit, que Dieu l’a fait a le Messager d’une terre nouvelle et de nouveaux deux ». Il a été ainsi couronné de gloire et mis au-dessus de toute récompense humaine. L’ambition d’un mortel ne saurait aspirer plus haut. Il n’aurait maintenant qu’à jouir du fruit de ses travaux^ qu’à se délecter dans un repos si dignement acquis. Ses soixante-six ans, ses fatigues inouïes, ses douleurs rhumatismales, le ressentiment d’une ancienne blessure le lui demandent et le commandent; mais le serviteur de Dieu n’a pu encore s’assurer complètement les moyens d’affranchir le Saint-Sépulcre, et il ne sommeillera point.
Il a certifié à la Reine qu’au delà du nouveau continent un vaste Océan étend ses espaces. De nouvelles terres et de nouveaux peuples ignorent encore la venue du Sauveur, et il lui tarde de porter aussi chez eux le signe de la Rédemption. Au lieu de s’indigner en voyant que, malgré sa vice-royauté, son titre de gouverneur perpétuel des Indes, on confie à un favori de Ferdinand l’administration qui lui appartient en propre , au lieu de consumer en réclamations contre cette injustice un temps que la vieillesse rendait doublement précieux, il emploie ses heures à résumer les motifs qui doivent porter les Rois à délivrer au plus tôt le Saint-Sépulcre. Il rédige aussi, uniquement pour le Souverain Pontife, l’histoire de ses trois ambassades.
Le Serviteur de Dieu, se sentant le Li^gnt naturel du Saint-Si(^ge dans les rt^gions lointaines où l’appelle l’apostolat, s’adressait au chef de l’Eglise, et, comme chef de mission catholique, le priait de lui laisser choisir des coopf^rateurs, u parce que j’espùre en \otre-Seigneur », disait-il, « pouvoir publier son saint nom et l’Evangile dans tout l’univers ' » . Il avouait au Saint-Père que la grandeur du but qu’il avait en vue le délassait de ses fatigues, et qu’il tenait pour rien les labeurs , les dangers et les divers genres de mort qu’il avait affrontés sans que le monde lui en eût la moindre gratitude.
Christophe Colomb se mit activement à disposer son départ. Malheureusement pour lui, le peu de secours qu’il recevait des bureaux de la marine le condamnait à des fatigues infinies, hors de proportion avec son âge et sa dignité. Le Révélateur du Globe était réduit à courir les boutiques, les tavernes pour marchander du riz, des haricots, des fèves, des salaisons, du biscuit, du vin, de l’huile et du vinaigre. Mais cet homme apostolique ne s’arrêtait pas à compter les humiliations. Il acceptait ces déplaisirs et ces déboires , pourvu qu’ils lui permissent de porter bientôt la Croix sur de nouveaux rivages.
Comme il ne songeait à aucun avantage humain, n’espérait ni reconnaissance du Roi, ni justice de l’opinion , et plaçait uniquement en Dieu son attente,
‘ « Porque yo espero en Naestro Seiior de dÎTiiljar su santo Xombre y Evangelio en el universo. a — Carta del Almiranic Colon à Sa Sanlitad, febrero 1502, docuinentos diplomàücos , n° cxlv.
S:lli FIX DE L'AMBASSADE DE CHRISTOPHE COLOMB, non-seulement la faveur mystérieuse qui l’avait assisté durant ses ambassades ne lui est point retirée , mais elle devient plus ostensible qu’auparavant. Jusqu’ici, c’était la Grâce qui agissait pour lui. Les merveilles du Seigneur avaient éclaté à son occasion. Maintetant , il allait produire par lui-môme des choses surhumaines, et, après avoir obtenu des prodiges, opérer des miracles. Les plus heureux hasards se tiendront à ses ordres, avec une prévoyance si intelligente et une assiduité si fidèle, que les négateurs de la Providence en seront tout déconcertés.
Plus ces faits paraissent étranges, étonnants, dignes d’admiration et de respect, plus aussi les preuves en sont précises, authentiques, indubitables. Elles résultent d’actes publics, de rapports hiérarchiques, de pièces officielles, de témoignages oculaires, d’écrits contemporains , d’affirmations établies contradictoirement, et parfois môme dans une intention hostile au Serviteur de Dieu.
Pour tous les événements du dernier voyage de Christophe Colomb, nous référant aux détails précédemment rapportés dans notre histoire complète, nous nous bornerons à résumer brièvement ici quelques faits, clairs indices de la faveur dont l’ancien Ambassadki'r de Dieu jouissait encore, après s’ôtre acquitté de ses trois missions. La Grâce surnaturelle descendue sur lui va montrer son efficacité dès qu’il montera sur son navire, et avant môme qu’il ait quitté le port.
CHAPITRE SEPTIÈME
LK MESSAGER DK l’ÉGLISE
Une forte brise d’Ouest retenait Christophe Colomb avec ses quatre caravelles dans la baie de Cadix, lorsqu’une embarcation, vivement portée sur l’Espagne par ce vent contraire à la sortie, annonça que les Maures tenaient assiégée la forteresse portugaise d’Arcilla sur la côte d’Afrique. Aussitôt Tardent chevalier de la Croix veut voler à son secours. Sans se préoccuper du vent qui le clouait au port, il fait lever les ancres, et sonner' le départ. Soudain, comme obéissant à son ordre, un saut de vent opposé enfle ses voiles et pousse vigoureusement l’escadrille, dont le seul aspect mit en fuite les hordes musulmanes.
Dès cet instant, la navigation fut constamment douce et commode jusqu’aux Antilles.
En arrivant dans les eaux de Saint-Domingue,
' En exécution de l'ordonnance de 1430, publiée par l' Amirauté de Castille. Il y avait à bord de l'Amiral quatre trompettes.
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l’Amiral fit demander au gouverneur intérimaire, le commandeur Ovando, la permission de débarquer pour se reposer un peu , et troquer un de ses navires, le Galicien, très-mauvais marcheur, contre une des trenUî-deux caravelles ancrées près de l’Ozama, qui s’apprêtaient à retourner en Europe. Ovando refusa tout échange, et lui lit même défense de quitter son bord. On devine ce que dut éprouver le Serviteur de Dieu en se voyant repoussé d’une lie qu’il avait découverte, donnée à l’Espagne et dont il était le gouverneur et le Vice-Roi à titre perpétuel. Néanmoins, la charité l’emportant sur sa juste indignation, il envoya le capitaine Pierre de 'ferreros, recommander au gouverneur de retenir encore la flotte pendant quelques jours, parce qu’un ouragan terrible allait éclater. Il en était si fort assuré, que pour lui il allait, disait-il, aussitôt chercher un abri.
On ne voulut pas plus de l’avertissement de l’Amiral que de sa personne. Les apparences du temps étant superbes, on mit à la voile. Sur les navires se trouvaient répartis les ennemis de Colomb, ses calomniateurs, les rebelles, pourvus chacun d’énormes quantités d’or. La flotte s’éloignait à peine des côtes lorsque les signes de la tempête prédite se manifestèrent, L’Océan devint morne, l’air sulfocant, les voiles pendaient flasques le long des mâts. Il était impossible de retourner au port ou d’alfronter la haute mer. L’effet suivit de près la menace. Les vents soulevèrent les flots mutinés; les caravelles chargées d’or furent lancées les unes contre les autres, fra-
cassées , ouvertes aux flancs, et sombrèrent sans rémission. Hommes et trésors furent engloutis dans l’abfme.
Des trente-deux navires, un seul put continuer heureusement sa course à travers l’Atlantique, et atteindre l’Espagne. C’était le bâtiment le plus vieux, le plus frêle et le plus petit, ainsi que l’indiquait son nom : l'Aiguille. Il portait tous les revenus de Colomb.
Cet événement fut considéré, par les contemporains, comme un châtiment providentiel. Le deuil de, plus de cinq cents familles lui acquit une grande notoriété. On lui donna justement le nom de miracle. Et en fait, nul ne saurait humainement expliquer ces circonstances étranges '.
Colomb allait, à son insu, lutter maintenant contre les grandes forces de la Nature. Il naviguait en opposition directe du grand courant équatorial. Des pluies diluviennes tombant avec une épaisseur torrentielle sur ses navires menaçaient de les faire sombrer. Des
‘ Vous arons, dans l'histoire de Christophe Colomb, clairement établi le caractère surhumain de cet événement qui frappa de stupeur les contemporains, et reçut le nom de unucLS. Jusqu'à présent, les négateurs du surnaturel n'ont pu en fournir une explication acceptable.
intempéries inconnues, des sévices terribles de la mer éprouvaient la constance et la santé des équipages; de violentes attaques de goutte le forcèrent à s’aliter. Il se fit construire un abri sur l’arrière de la capitane, cl de son lit continua de diriger la navigation. Le Serviteur de Dieu cherchait à passer de l’Atlantique dans le Grand Océan. Et ce passage, il pensait le trouver vers le milieu du Mouveau Continent, là où les besoins de l’humanité le sollicitent encore aujourd’hui.
Il longeait l’Isthme de Panama.
Mais comme si l’esprit des ténèbres eût réuni contre le .Messager du Salut toutes les puissances de l’air, des assauts formidables étaient tentés par les vents contre ses caravelles. On eût dit que les invisibles ennemis épiaient les manœuvres des navires pour les contrarier aussitôt. Souvent un ne pouvait ni avancer, ni reculer, ni entrer dans un port, ni en sortir. L’hostilité de ces souffles divers prenait un tel caractère, que les hommes de mer les plus éprouvés en étaient consternés et démoralisés. Pour comble d’infortune, Colomb, subissant l’elfctde ces influences néfastes, se trouvait de plus en plus souffrant; une de ses anciennes blessures s’était rouverte. Durant neuf jours un désespéra de sa vie. Pendant qu’il agonisait, survint le plus redoutable phénomène de l’Océan. Tandis que les coups de foudre se succédaient, que l’air obscurci par de sinistres nuées était suffocant, 1a mer sembla s’élever en montagne vers le ciel, à l’instant où du zénith une sombre colonne d'eau des-
cendait en tourbillon, comme cherchant à la joindre. Un âpre sifflement précédait l’haleine fatale qui poussait à s’unir ces deux monstruosités de la mer et de l’atmosphère. Elles se confondirent soudain dans un effroyable embrassement, et d’une marche satanique vinrent sur les caravelles , en ce moment séparées les unes des autres, et disparaissant tour à tour dans les sillons des vagues creusées en abîme.
A cet aspect, un cri de désespoir poussé par les équipages arriva jusqu’à lui. Le moribond tressaillit comme galvanisé. Il se dressa sur son séant, vit la chose, alors sans nom, qui approchait. Il n’essaya aucun commandement de manœuvre, les navires ne gouvernaient plus. L’.'Umiral n’avait plus rien à faire; la science nautique était inutile. Mais le disciple chaleureux du Verbe, le Messager de l’Evangile restait avec sa foi. Incontinent il ceint son épée par-dessus son cordon de Saint-François, fait allumer dans les fanaux deux cierges bénits, et, ouvrant l’Evangile de saint Jean, notifîe au typhon qu’au commencement était le Verbe; que le Verbe était en Dieu et que le Verbe était Dieu. «Alors, de par ce Verbe divin dont la parole calmait les vents et apaisait les flots, Christophe Colomb commande impérieusement à la trombe d’épargner ceux qui, faits enfants de Dieu, s’en vont porter la Croix aux extrémités des nations, et naviguent au nom trois fois saint de la Trinité... ; puis il trace dans l’air avec le tranchant de l’épée le signe de la Croix, et décrit un cercle acéré comme s’il coupait la trombe. Et ô prodige ! la trombe qui marchait vers
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les caravelles, attirant avec un noir bouillonnement les flots, parut poussée obliquement..., s éloigna rugissante, disloquée, et s’alla perdre dans la tumultueuse immensité des plaines atlantiques '. n
Aux rares heures d’apaisement, les requins, qui d’ordinaire marchent isolés , se montraient en bandes, rôdant autour des caravelles à demi noyées, comme s’ils étaient assurés de leur proie.
Les tempêtes recommencent et se succèdent avec une persistance sinistre. Cette ténébreuse obstination achève d’abattre le moral et d’accabler les corps épuisés de soufiTranccs. L’aumônier de l’escadrille, le Père Alexandre, franciscain, succombe le premier à tant de maux. La plupart des marins tombent malades, quelques-uns appellent la mort pour finir ces tourments que leur durée change en martyre. Chaque instant semblait devoir être le dernier de l’expédition. La continuité de ces périls mortels , la violence des secousses, l’inclémence des airs étaient sans précédent. On sentait quelque chose d’insolite, presque de haineux et de personnel dans ces bouleversements de l’atmosphère, ces météores aqueux et ignés, cette lutte opiniâtre de l’abîme se soulevant. On eût dit qu’une puissance satanique opérait avec fureur contre LA Colombe porta.\t le Christ. Cet acharnement encore inouï avait une signification cCTrayantc. Ce dernier voyage entrepris en vue de chercher un Détroit pour passer de l’Atlantique dans le Grand Océan, afin de
' Rosilly de I.OE6DES, Chrittopht Colomb, Hittoire de sa tie et de ses toyayes , I. II, p. 228.
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porter la Croix sur l’entière circonrérencc du Globe, rencontrait une opposition infernale.
a Jouets des flots, les caravelles étaient tantôt poussées sur la cime des vagues devenues des montagnes, tantôt précipitées dans les sombres gouffres creusés à leur base : » Jamais, dit Colomb , on ne vit « la mer aussi haute , aussi horrible et aussi couverte U d'écume ' ” . Le ciel , obscurci de nuages teints de rouge, chargés de foudres, était lourd et suffocant. A chaque instant, d’immenses éclairs déchiraient cette tenture menaçante et enflammaient l'horizon chargé d’une électricité vitreuse. Les yeux ne pouvaient soutenir l’éclat de cette fulguration incessante ; les marins fermaient leurs paupières pour ne point la voir*. L’air semblait allumé, les secousses que la violence des lames imprimait aux navires faisaient gémir leurs membrures; à tout instant, on croyait les voir s’ouvrir et s’engloutir dans l’abîme. La couleur sanglante des nuées se reflétait dans la teinte rougeâfre de u cette mer qui semblait être de sang, et « paraissait bouillonner comme une chaudière sur un << grand feu. Jamais on n’avait vu le ciel avec un < aspect aussi effrayant ; il brûla un jour et une nuit K comme une fournaise ” Pendant vingt-quatre
' U Ojos nonca vieron la mar tan alla, fea y bêcha espama. • — Cuarlo y ultimo tiage de Colon.
* Fibkakdo Colombo, iita deW Ammiraglio, cap. xciv.
' • Alli me detenia en la mar fecha sangre , berbiendo coma caldera por gran fuego. El Cielo jamas fiic visto tan rspantoio. Un dia CDD la noche ardiô como formo. n — Cuarlo y ullimo vingt de Colon. •
Kl.
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heures, on respira du feu. Des éclairs globulaires, dont la fulguration durait plusieurs secondes, se suivaient sans interruption : telle était l’ardeur de leur foyer, qu’à tout moment, malgré son accablement, l’Amiral se soulevait sur son lit, pour voir si ses mâts et scs voiles n’avaient pas été emportés ‘ n .
Les voiles étaient pourries, les agrès avariés, les vivres corrompus; l'Océan persistait dans ses rigueurs, les capitaines des trois navires ‘ qui tenaient encore la mer, découragés et sans espoir, pleuraient à chaudes larmes. Christophe Colomb monta dans les huniers du grand mât, se tournant à tous les points de l’horizon pour voir s’il apercevrait quelque signe favorable; la mer ne montrait partout que menaces. .Alors, accablé de lassitude et de tristesse, il s'affaissa sur lui-méme et, au bruit lugubre de la houle, tomba dans un sommeil durant lequel, par une vision lumineuse. Dieu releva le courage de son serviteur abattu. Les paroles qu’entendit Colomb ot
' Rosbllv ox Loxgi'ks, Ckrùlophe Colomb, HUtoire de ta vie et de set voyages, t. II, p. i^3.
* Déjà on avait dû abandonner le (ialicieH près de rembouchnre du nio Belen , sur la côte d'Urira. *
Digilized by GoogI
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qu’il a rapportées demeurent le plus éloquent modèle des beautés de la langue espagnole.
Après quatre mois de cette lutte disproportionnée contre la mer et l’atmosphère, Colomb, avec ses navires percés comme des rayons d’abeilles , ses vivres épuisés, ses équipages malades, persistait à poursuivre sa navigation pour découvrir ce Détroit. Il lui fallut, plus loin, recevoir sur la Capitane\Q& marins de la Biscaienne qui coulait à pic sous ses voies d’eau. Cependant, malgré la désolation des équipages et les représentations de ses officiers, l’homme de la Providence, tout habitué à scs bontés, continuait sa recherche. Il ne changea sa route qu’après avoir reconnu l’impossibilité absolue d’aller plus avant avec des caravelles qui faisaient eau de toutes parts. On était nuit et jour aux pompes. Dans cette situation, une nouvelle tempête les assaillit. En peu d’instants, l’Amiral perdit trois ancres. Et cette nuit même, les deux caravelles furent jetées l’une sur l’autre avec une telle violence, que la Capitane eut sa poupe fracassée. Après six jours de mauvais temps, la tempête recommença plus terrible. Malgré le travail incessant des pompes et tous les efforts pour aveugler les voies d’eau nouvelles, la mer gagnait sans cesse; elle montait déjà jusqu’au tillac, « et mon navire était au moment de couler bas», dit Colomb, « lorsque Noire- Seigneur me conduisit miraculeusement à terre ' " .
' U El navio >e me anegù que milagrosamente me tnijo Maestro Seùor â tierra. « — Cuarin y ultimo tiaye de Coton. Coleccion tiplomâtica, t. I, p. 305.
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L’Apàtre de la Croix fut amené dans le lieu le plus commode et le plus sûr de la Jamaïque , le havre que dans son second voyage il avait nommé le port de la Sainte-Gloire. Il ne fut pas seul à reconnaître ici une bonté particulière de Dieu. Son capitaine de pavillon, le brave Diego Mendez , attribua cette circonstance à une faveur de la miséricorde divine. Et Thistoriographe royal Herrera reconnaît aussi que « l’Amiral en cette rencontre fut grandement favorisé de Dieu ' ». Lesdeux navires furent échoués et amarrés fortement ensemble. Mais le lendemain, après la distribution des vivres, la dernière ration était épuisée, on se trouvait en présence de la famine. Le capitaine de pavillon osa descendre dans l’île pour se concerter avec les chefs indigènes du littoral et obtenir des fournitures régulières de vivres.
Sur ce magnifique rivage, Christophe Colomb allait subir les plus cruelles épreuves des adversités maritimes. IV’étant plus ni en mer ni à terre, jeté entre le danger de rester et l’impossibilité de partir, il ne pouvait ni construire un navire, ni en obtenir du dehors. D’où tirer un secours , comment faire savoir son sinistre? il se voyait abandonné des hommes. Soixante milles d’une mer presque toujours agitée dans ces parages le séparaient de Saint-Domingue; par quel moyen les franchir? Cependant du fond de cet exil désastreux, l’Amiral, habitué qu’il est aux faveurs de la Providence , ose rédiger pour les Rois
' Hirrkra. Hitloire générale det conguélee et royaget de» Cattillam dam le$ Indei Occidentalet. Dresde 1'*, liv. VI, rhap. iii.
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an rapport sur cette dernière campagne , et en l’écrivant déclare que s’il parvient, ce sera un miracle. Et ce rapport arriva efl'ectivemcnt en Espagne d’une façon miraculeuse. \'ous le possédons en entier. De tous les écrits de Colomb, c’est celui qu’on a réimprimé le plus souvent. Mais aussi le messager choisi par le Révélateur du Globe était digne d’un tel message.
Ce chrétien héroïque, dévoué jusqu’à la mort, volontairement serviteur du serviteur de Dieu, et que pour tout éloge l’École protestante a qualifié d’homme bizarre, mérite une place dans la mémoire de nos lecteurs. Il se nommait Diego Mendez, était natif de Segura. Par une sympathie admirative ou peut-être un pressentiment, il avait suivi Christophe Colomb en qualité d’écuyer, ne s’était plus séparé de lui, partageant sa foi comme les vicissitudes de .sa fortune, accomplissant ses ordres, les prévenant souvent, s'inspirant de sa pensée, de ses exemples; puis, à l’aide de l’observation et de la pratique, devenant homme de mer , le plus ancien des serviteurs de r.^miral, celui qui l’approchait de plus près, il parut participer aux grâces répandues sur son maître et se tira toujours avec honneur des missions difficiles. Durant le cours de cette dernière campagne, il gagna le titre de chevalier, un blason , le grade de capitaine de vaisseau et une inscription dans l’histoire. Plus d’une fois sa vigilance et sa sagacité préservèrent la flottille d’une destruction entière. Il eut l’incroyable audace de pénétrer seul dans le camp des guerriers indigènes; plus tard, seul encore, il les empêcha
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d’incendier les caravelles. Il prévint le massacre des Espagnols campés au Rio Belen. Ensuite pour opérer le sauvetage des poudres , des munitions et des agrès d’un navire forcément abandonné dans le fleuve, quoiqu’un face de l’armée des sauvages, sous les traits de l’ennemi, il resta le dernier à terre, ainsi qu’il osa y descendre le premier, à la Jamaïque, et s’aventurer dans l’île , l’épée à la main , afin d’assurer contre la famine les équipages misérablement échoués à Santa Gloria.
\ous avons exposé ailleurs comment le serviteur de Colomb, sur son invitation muette, offrit généreusement sa vie pour porter son message, et comment l’Amiral l’assura que sa Haute Majesté le protégerait encore cette fois, ainsi qu’Elle l’avait fait en d’autres occasions.
Attaqué par une flottille de canots, devenu captif des sauvages et ramené à terre, Diego Mendez réussit à leur échapper, pendant qu’ils jouaient sa vie à une partie de paume. Il revint auprès de Colomb rapportant intact son message, et repartit de nouveau afin de le rendre à sa destination.' Les courants l’écartant de sa route , en danger de s’aller perdre dans l’immensité de l’Atlantique , et déjà près de mourir de soif, il est sauvé par un rayon de lune, qui lui montre le seul point où il pût trouver accidentellement de l’eau potable et reposer ses rameurs : c’était le bas écueil de \avasa.
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Quelques mois plus tard, les marins de Séville, exaspérés de leur long abandon, à l’instigation d’un capitaine, qui était personnellemenl l’obligé de Colomb, se révoltent contre l’Amiral, alors perclus par la goutte, pillent les magasins et sous ses yeux désertent avec armes et bagages. Les malades et quelques oIlGciers fidèles restent seuls à bord.
.^près avoir pillé et tyrannisé les indigènes des alentours, les rebelles essayent, à l’imitation de Diego Rendez , de passer comme lui à l’Espagnole ; mais à trois reprises la mer repousse ces coupables; et ils renoncent à leur projet, bien persuadés que Diego .Mendez avait péri dans sa tentative.
En dépouillant les naturels, en les opprimant, les misérables déserteurs disaient agir par l’ordre de Colomb. Ils engageaient les riverains à s’en prendre à lui , à se débarrasser de sa personne. Les indigènes, n’osant pas l’attaquer ouvertement , résolurent de le faire périr de faim en cessant d’apporter des vivres aux caravelles. La disette se fit bientôt sentir. Ce fut alors que l’éclipse de la lune vint préserver Colomb de la famine comme sa clarté avait sauvé de la soif
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son messager Diego Alendez. .Vous avons exposé tout au long les circonstances de ce miraculeux secours.
Pendant ce temps, la piété de Colomb, les soins qu’il donnait personnellement aux malades, sa surveillance à l’égard des médecins et des médicaments, irritaient profondément le chef du service de santé , maître Bernai. Celui-ci organisa un complot dont le secret fut gardé fidèlement. Le jour fixé pour son exécution était venu. L’Amiral devait être massacré dans la nuit. Mais quelques instants avant l’heure marquée , l’arrivée d’une caravelle fit avorter le crime. Et, circonstance à noter, ce navire sauveur était commandé par l’ennemi le plus haineux que le serviteur de Dieu eût à Hispaniola, le traître Diego de Escobar , qui certes ne se doutait pas du rôle que la Providence lui faisait remplir.
Cependant les déserteurs, après avoir ravagé les alentours de la baie , trouvant monotone d’assouvir
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si facilement leurs penchants pervers, voulurent se donner le plaisir d’égorger Colomb , son fils et son frère. Ils savaient l'Amiral malade, et la plupart des officiers restés fidèles , souffrants eux^mémes par l’cfTot du climat ; plusieurs d’entre eux étaient à peine convalescents. Gomme ces rebelles avaient pour eux le nombre et la force , leur troupe se composant des marins les plus robustes, ils marchèrent avec assurance contre les gens de l’Amiral sans vouloir accepter l’amnistie, qu’afin d’épargner le sang il leur avait fait offrir. Mais le Dieu des Armées, maître de toutes les victoires , entendit la voix de son serviteur. Les faibles et les convalescents soutinrent bravement l’attaque. Au premier choc, le frère de Colomb, don Barthélemy, laissa sur leurs flancs les six plus vaillants soutiens de la bandé , et de sa seule épée mit le reste en déroute. Ce triomphe des faibles sur les forts, ce succès au-dessus de toute prévision, fut regardé comme véritablement miraculeux et dd à une protection invisible.
Par suite des efforts du fidèle Diego Mendez, heureusement arrivé à l’Espagnole, et sous la pression de l’opinion publique, malgré le mauvais vouloir du
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gouverneur Ovando, enfin deux caravelles entrèrent dans la baie de Santa Gloria. Chri.stophe Colomb et ses hommes purent être transportés à l’Espagnole. Mais, fait plus éloquent que toute parole, circonstance qui devient ici une attestation officielle de la Grâce par laquelle avait été manifestement conduit le messager du serviteur de Dieu, il fallut à Colomb , avec d’excellents navires et des marins exercés, une manœuvre continuée pendant plus d’un mois pour franchir l’espace que, par la miséricorde divine, son envoyé Diego Mendez avait sillonné en quatre jours, à la rame et en canots.
L’aspect des atrocités commises à l’Espagnole durant l’absence de Christophe Colomb navrait l’âme du Héros catholique. Déplorant amèrement le sort des Indiens, il avait hâte de quitter cette terre par lui découverte pour y faire bénir le nom du Sauveur, et où celui de chrétien était maintenant maudit des indigènes. En s’embarquant, il eut la générosité de rapatrier les marins de l’expédition, dont la plupart s’étaient révoltés et avaient menacé sa vie. Mais oubliant leur crime pour ne voir que leurs souffrances durant cette terrible campagne, il s’apitoyait au lieu
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de punir ; et il les plaça sur un navire nolisé à ses frais, dont son frère Barthélemy eut le commandement.
L'hostilité des éléments qui avait marqué tout le cours de cette dernière expédition recommença dès qu’on eut quitté le port. Le 2 septembre, on était encore en vue du rivage, quand un coup de vent suhit brisa le grand mât de la caravelle de l’Amiral et le fendit jusqu’au tillac. Sans rentrer pour se réparer, Christophe Colomb passa aussitôt sur le navire de son frère et poursuivit sa marche. Mais alors une attaque de rhumatisme articulaire le cloua sur son cadre. Des tempêtes se succédant coup sur coup le poussaient en tous sens hors de sa route. Le 9 octobre, une rafale soudaine brisa le mât en quatre endroits. On le raccourcit et le rajusta avec des cordes. Quelques jours après, une autre tempête brisa le mât de misaine. Au lieu de gagner les Açores, afin d’y réparer ses avaries et de changer sa mâture , comme eût fait tout prudent capitaine, le serviteur de Dieu, assuré du secours d’en Haut, ne s’arrêta pas devant ce nouvel accident. Quoique ayant encore à franchir plus de sept cent lieues de mer, il continua de naviguer presque sans mâts et de porter sur la Castille, où il réussit à débarquer U par la permission de Dieu n, comme dit fort justement l’historiographe royal d’Espagne.
CHAPITRE HUITIÈME
Maintenant, l’homme qui avait dompte l’Océan, doublé l’étendue de la Terre et ajouté presque un septième jour à la Création , a terminé sa carrière publique. Le contemplateur des œuvres du Verbe , l’indicateur de l’avenir, le promoteur de l’esprit humain , disparaissent en lui. L’éclat de sa personnalité aux elTets multiples et générateurs décroît, s’amoindrit et s’efface, pour ne plus laisser subsister que l’humble disciple de l’Evangile.
Mais la grandeur, qui fut apposée comme un sceau divin sur sa destinée, marquera aussi les épreuves finales qui vont assurer sa récompense. Ses tribulations seront plus profondes et scs souffrances plus aiguës que celles du reste des mortels. Il dev iendra le privilégié de la douleur, ainsi qu’il l’avait été de la Grâce, afin que sa vie de Révélateur, d’initiateur et d’apôtre se perfectionne en s’achevant dans ces tor-
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tures morales, qu’avec tant d’autorité saint Laurent Justinien ' assimile au martyre.
Le débarquement de Christophe Colomb s’opérait sous de tristes auspices. Le ciel était sombre et froid, la mer irritée , la nation en alarmes ; car l’étal de la Reine ne laissait plus aucun espoir. Le serviteur de Dieu, malade, perclus de douleurs, n’étant pas transportable, se voyait contraint de rester à Séville, Tardent foyer des inimitiés qui avaient entravé sa vie. Le Père Gorricio, savant Chartreux, seul ami qu’il eût dans la cité, se trouvait alors absent. Ses calomniateurs pouvaient sans crainte aller l’accuser à la Cour. Isabelle mourante, qui prendrait sa défense?
A travers les perplexités et les souffrances, le temps s’écoulait; chaque jour diminuait ses ressources, il était privé de scs revenus. Ses officiers attendaient leur solde. Bientôt l’embarras devint la gène, la gène l’indigence. De temps à autre arrivait d’Hispaniola quelque galion chargé d’or, mais n’ap-
' • Sine ferro et ilamma martyre» esse possumos, si patientiam veraciter in mente servamus. a — S. LADaaxT. Jvstik. tu Lign, vit., de Patient, cap. ii.
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portant jamais rien pour lui. De plus, les marins qu’il avait ramenés à ses frais en Castille réclamaient vainement aussi leur solde arriérée. Ils tombaient dans le plus entier dénûment. Connaissant sa bonté, ils osèrent y recourir, quoique la plupart d’entre eux méritassent de passer devant une cour martiale pour fait de rébellion et d’attentat contre sa personne. Mais le serviteur de Dieu, oubliant leurs crimes, ne voyait que leurs souffrances passées, leurs besoins présents et appuyait chaleureusement leur réclamation. Pourtant, comme, malgré leurs instances, les bureaux négligeaient de leur faire droit, il essaya de secourir provisoirement ces malheureux de ses propres deniers. Après leur avoir donné jusqu’à son dernier maravédis, il parvint à se faire prêter quelque argent pour les assister. Puis il s’adressa à la Cour ; il plaida leur cause, la recommanda au crédit de son fils aîné, garde du corps du Roi. IM’cst-ce pas édifiant? Ce chrétien, à demi paralysé, s’agite, travaille sur son lit, s’entremet, écrit, prie et supplie pour ceux qui ont voulu le massacrer. Quand toutes ses ressources sont épuisées , il recourt aux emprunts , afin de nourrir ceux qui furent scs meurtriers en tentative. Il met enfin à les servir une énergie de réclamation et de persistance qu’on ne lui vit jamais pour scs intérêts propres.
Ce trait n’est- il pas digne du sublime Ignace de Loyola, qui, après avoir été complètement dévalisé à Paris par un de ses compatriotes, auquel il avait confié sa bourse , en apprenant que ce déloyal com-
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pagnon était tombé malade à Rouen, s’y rendit aussitôt à pied pour lui donner ses soins? Le saint le trouva sur le point d’expirer faute de secours , l’embrassa, le consola, le releva, le servit, le guérit, lui procura des aumônes et le mit en état de regagner l’Espagne.
II fallait que, ebez le Serviteur de Dieu, aux douleurs du corps s’ajoutassent encore les inquiétudes de l’esprit, l’aflliction du cœur, les amertumes de l’âme, et que sa souffrance fût incomparable comme l’avait été sa grandeur.
Le silence du Roi, les dédains de la Cour, le vide fait autour de lui, le délaissement complet avaient une claire signification. Il était évident que le gouvernement des Indes ne lui serait jamais rendu, que sa vice-royauté resterait abolie. On lui en refusait le titre aussi bien que les honneurs et les revenus. Ses enfants se trouveraient dépouillés du fruit de scs travaux. Ainsi, son majorât deviendrait illusoire, et, partant, le rachat du Saint-Sépulcre impossible. La Reine, agonisante, ne peut être informée du danger qui le menace; le voilà livré sans défense à l’hypocrite animosité du Roi. Il va perdre son amie , l’asso-
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ciéo de ses pieux désirs, la protectrice des Indiens. Il n’aura pas la consolation de revoir sur cette terre l'unique Femme qui eût secondé sa mission. Il ne peut que prier pour elle.
Bientôt, aux gémissements du cœur, aux désolations de la plus noble amitié qu’a brisée la mort, se joint encore une autre tristesse incommensurable et non moins inexprimable, que le vulgaire ne saurait concevoir.
L’homme qui avait découvert les terres nouvelles pour les donner au Christ, faire le bonheur de leurs habitants en ce monde et dans l’autre, sait par quels odieux calculs on détruit ces peuplades innocentes. Il voulait leur faire aimer le Sauveur, 4es rendre des fils dévoués de l’Eglise; et, maintenant, ces malheureux périssent en maudissant le Christ, à cause des chrétiens devenus leurs bourreaux, d’heure en heure leur race se réduit. Et lui qu’ils vénéraient, lui qui les aimait d’avance, qui devinait leurs besoins, leurs mœurs et le meilleur mode de les gouverner, s’accusait presque de leur malheur. Sa paternité adoptive SC sentait suppliciée dans leurs personnes. Il est interdit à notre faiblesse de dépeindre une telle torture. Nos langues n’ont pas d’expression qui en puisse rendre la profondeur et l'immensité. Il souffrait à la fois dans le présent et dans l’avenir. Il souffrait pour tous ces peuples divers dont il prévoyait le sort. L’homme de Dieu était transpercé d’une douleur multiple, infinie, d’une douleur surhumaine, la douleur de la charité, cette lointaine et sublime partici-
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pation à la divine douleur, qui, au Jardin des Oliviers, produisit une sueur de sang.
Cette vaste douleur, incomparable et innommée, s'étendant aux temps futurs, ne suffisait pas encore à l’épreuve. Christophe Colomb devait être passé par le crible des plus extrêmes tourments.
Pendant que son cœur se trouvait ainsi navré, par surcroît son âme, tout embrasée du zèle apostolique, allait ressentir une véritable affliction d’apôtre. Il était réservé à la sainteté de ses désirs d’éprouver une déception plus amère que l’agonie; il lui fallait subir la mort de ses espérances.
Le Serviteur de Dieu n’avait affronté tant de rebuts, tant de lenteurs, tant de périls, qu’en vue de la délivrance de la Palestine. Il n’avait conclu ses traités . avec la Castille, stipulé des droits considérables, fondé un majorât et voulu capitaliser ses revenus à la banque de Saint-Georges, qu’afin de mettre son successeur en mesure de racheter un jour le Saint- Sépulcre ou de le conquérir par les armes; et il voyait le Roi commettre criminellement la suppression de son majorât, l’annulation de ses privilèges. Ainsi s’effondrait le but persévérant de sa vie, cet
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espoir qui seul soutint ses forces durant les années d’épreuves, et plus tard, après le triomphe, le poussa de nouveau à se remettre en mer, sans égard pour ses ans, scs fatigues et ses infirmités. Il sentait que cette spoliation sacrilège laissait désormais impossible la libération du Saint Tombeau. Vainement, sa prudence avait-elle tout combiné en vue de la rendre certaine; la politique astucieuse du Roi rejetait au rang des utopies cette possession si importante aux intérêts du catholicisme. Ainsi , vers ses derniers jours, SC dissipait, comme un rêve, l’objectif sacré de toute sa vie, la ferme attente qui avait prolongé sa carrière de marin et d’évangéliste. Décidément, le prince du monde triomphait, l’avarice royale l’emportait sur la Foi. On abandonnait aux mains des Musulmans, ces insulteurs du Christ, le sépulcre du Rédempteur, la terre des miracles ! Quelle poignante conviction I Ce navrant aspect transperçait comme un glaive sa poitrine tout enflammée de l’amour du Sauveur !
Pourtant, à ces indicibles endolorissements de la piété ne se borna pas le martyre du Serviteur de Dieu. Les affres du cœur et de l’âme devaient encore
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s’aggraver des souffrances de l’esprit. La justice, l’équité ne se trouvaient pas moins outragées que la logique dans sa personne. Cette triple douleur pénétrait jusqu’au fond de 'l’entendement et touchait aux rac ines même de l’intelligence. La trame ourdie par Ferdinand le Catholique contre le Révélateur du Glohe n’avait-elle pas de quoi bouleverser la raison la plus solide? Conçoit-on abomination pareille?
Christophe Colomb avait assuré à l’Espagne un privilège de propagande chrétienne et de primauté civilisatrice sur l’autre moitié de la Terre. Pour ce bienfait, plus vaste que ne l’aurait jamais rêvé aucune imagination, il avait exigé de la Castille seulement les moyens de délivrer un jour le Saint-Sépulcre, ce qui eût été lui apporter une nouvelle gloire. Cependant, malgré les engagements les plus solennels des deux Rois, engagements spécialement placés sous l’invocation de la Très-Sainte Trinité, de la Vierge Marie et de saint Jacques , patron de l'Espagne , accords itérativement confirmés et sanctionnés de leur double signature et scellés du sceau des deux Couronnes, sans motif avouable, par basse envie, par cupidité , on lui enlevait son gouvernement , on abolissait sa vice-royauté , on stérilisait son majorât, on le dépouillait de ses honneurs et de ses revenus !
Le Vice-Roi des Indes connaissait l’immensité du service rendu" à la Castille, à l’Eglise, au monde entier, aux générations à venir, et, pour récompense de scs bienfaits, il se voyait maltraité, calomnié.
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accablé de mépris, délaissé, livré à l’isolement, à la détresse ! Qui dira le bouleversement de ce cœur si loyal, la révolte de celte Ame si droite? Comment le sens humain ne serait-il pas soulevé devant cette ingratitude monstrueuse? Que sont les mécomptes, les offenses, les passe-droits, les injustices dont se plaindront un homme, une corporation, une cité, en regard de l’iniquité commise envers le donateur du Nouveau Monde ! Si nous exceptons Moïse aux temps antiques, et de nos Jours l’auguste Fie IX, y eut-il Jamais peine morale qui se puisse comparer à celle qu’endurait Colomh? Et, pourtant, pas une parole amère n’arrive sur ses lèvres; il ne rappelle ni l’immensité de son œuvre, ni la haute origine de son mandat, ni les ohligations que lui aura l’humanité entière.
Chacune de ses douleurs corporelles lui retrace son dévouement , car elle en est le prix. C’est dans l’accomplissement du devoir qu’il les a gagnées. Elles représentent l’incessante vigilance, les insomnies du chef, le sentiment perpétuel de la responsabilité, les coups de vent et de mer qu’il a supportés, les privations, les aliments insalubres, la disette à laquelle il s’est condamné pour continuer plus longtemps ses explorations. Singularité remarquable! Comme tout est exceptionnel en lui, ses maux physiques ne ressemblent pas à ceux du vulgaire; pour écrire, pour faire un acte de charité, il doit choisir la nuit et prendre sur son sommeil les heures de sa correspondance, car, dans le Jour une étrange débilité des mains
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l’pmpéche de tenir la plume. Ainsi, ce n’est qu’aux dépens de son repos qu’il peut suivre l’impulsion de sa miséricorde.
Toujours cruellement retenu dans son lit, le Serviteur de Dieu écrit au Roi pour lui apprendre les maux des Indiens et lui indiquer la plus prompte manière d’y porter remède. Mais il n’obtient aucune réponse. Il écrit de nouveau sans plus de suecès. Il écrit encore; le silence n’est pas rompu. Il essaye de faire parler; le silence se prolonge encore, car le silence devient le système adopté à son égard. On veut l’user par l’impatience, empirer son mal. Et plus tard, quand on lui répond, c’est pour gagner du temps , le leurrer d’un vague espoir, laisser s’aggraver le dénûment comme la maladie, profiter de son alTaissement pour extorquer sa signature, et, sous promesse de compensation, lui faire approuver la spoliation consommée. Alais, non moins inébranlable dans sa vieillesse et sa misère qu’il le fut jadis dans la pleine vigueur de ses espérances, il repousse ces offres dérisoires et en appelle à Dieu de celte iniquité.
Autant qu’il l’a pu, Christophe Colomh a persévé-
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ramment réclamé ses droits. Car ce qu’il demandait était juste et profitable; il s’agissait à la fuis de la justice, de la gloire du Christ, des intérêts du Saint- Siège. Il obéissait au précepte : « Clama, ne cesses r< ; mais dans sa réclamation persistante et dans ses protestations contre l’injustice qu’il souffre, jamais ne s’entrevoit un sentiment d’aigreur ou de colère. La scélératesse du Roi Catholique ne le fait pas se départir de sa soumission et de sa fidélité. Il laisse de côté scs griefs, pour voir d’abord dans le Prince, môme s’égarant, le principe de l’autorité établie de Dieu. Son respect lui est acquis à cause do son origine. Il veut que ses fils s’appliquent à servir le Roi , car ce monarque est le chef d’une nation chrétienne.
Il écrivait à son fils aîné, peu de jours après la mort de la Reine : « Maintenant le principal est de recommander avec affection et grande dévotion à Dieu l’âme de la Reine notre maîtresse. Sa vie fut toujours catholique et sainte, et portée à toutes les
choses de son saint service Ensuite l’important
c’est de s’appliquer et de faire de continuels efforts pour le service du Roi notre Seigneur, et de travailler à lui épargner des ennuis. Son Altesse est la tète de la Chrétienté ! Vois le proverbe qui dit : u lorsque la tête est souffrante , tous les membres le sont aussi n . C’est pour cela que tous les bons Chrétiens doivent prier pour la prolongation de sa vie et la conservation de sa santé. Et nous qui avons plus spécialement l’obligation de le servir, nous devons aider à cela avec plus d’étude et de zèle que tous les autres. »
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Aucun saint aurait-il parlé d’une manière plus angélique ?
Les progrès de la maladie, la violence qu'il impose à sa raison pour la soumettre ici, et la faire entrer dans la voie de la résignation parfaite, en usant ses forces n’ont rien diminué de son énergique dévouement à l’Kglise. De sa couche douloureuse, il veille avec zèle à l’honneur de la Papauté. \ous avons indiqué ailleurs comment, malgré sa détresse, usant son dernier crédit auprès de ses compatriotes, il parvint à faire quelques fonds pour expédier secrètement un Messager au Souverain Pontife. On sait de quel prix fut auprès du Saint-Siège son avertissement. Les influences de la diplomatie et des assurances royales vinrent se briser contre l’opinion de Colomb. Seule elle prévalut à la Cour romaine.
Il est là, seul, délaissé, livré à la douleur et à l’indigence. Pourtant la souffrance, l’oubli de ses services, l’ingratitude de la Cour, le dédain affecté pour ses travaux ne l’accablent pas. Dans son isolement, sa pauvreté, son abandon, ses infirmités cruelles, il ne perd rien de sa vigueur morale. Il garde intactes sa dignité de héros et sa constance de Chrétien. Rien n’altère sa mansuétude et sa sérénité. Que sont ces
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iniquités^ ces tribulations, comparées à l’honneur que lui avait accordé l’EterncI de percer le premier les mystères de la Mer ténébreuse, d’aborder les parties de la Terre inconnues depuis la création, d’y planter le signe du Salut et d’y proclamer le Verbe fait chair! Quelle compensation magnifique à l’injustice des hommes que le souvenir des faveurs dont l’avait assisté la Providence, des communications divines, des mouvements internes de l’inspiration ! Quel reconfort que les aperceptions du réle auguste qui lui fut réservé !
Le Serviteur de Dieu reste donc calme et consolé au milieu de son dénûment. Il peut dire avec saint Paul : « A mesure que les souffrances de Jésus-Tihrist s’augmentent en nous, notre consolation aussi s’augmente par Jésus-Christ'. »
En dehors des obstacles qu’on suscite à son espoir de délivrer les Lieux Saints, tel est son détachement du monde, telle est son abnégation, qu’il ne tient jamais compte de ce qui s’est ourdi contre sa personne, ses droits, ses privilèges. Il met une obligeance empressée à servir ceux qui l’ont desservi. C’est là son unique vengeance. Ainsi, il recommande lui-méme l’homme qui va lui ravir sa gloire , le supplanter dans l’opinion publique, substituer à sa grandeur sa médiocre personnalité, et donner son nom au Nouveau Continent qu’il n’a pas découvert.
* Il Quoniam sicut abundant passiones Chriiü in nobis ; ita et per Cbristum abaadat cunsolatio noitra. » — B. Pauli, II, ad Coriotb., cap. I, T. S.
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Tout autre Vice-Roi aurait fait jeter hors de sa présence l’intrigant qui, soudoyé par ses ennemis, après avoir, au moyen de ses propres cartes traîtreusement livrées, exécuté une expédition maritime, en violation de ses privilèges, osait maintenant se montrer chez lui. Mais Christophe Colomb ne voulut pas se faire juge dans sa propre cause. Il avait connu autrefois Améric Vcspuce dans le comptoir de son compatriote, le Florentin Juanoto Berardi, fournisseur delà marine; il le voyait assidu, laborieux, le croyait ordinairement honnête, et oubliant ses torts, lui en faisant chrétiennement remise , il chargea Don Diego de l’appuyer à la Cour. Le Serviteur de Dieu aurait craint, en refusant de le seconder, de suivre quelque rancune cachée à son insu dans sa mémoire, et par scrupule il se fit le patron de son plagiaire.
La sublimité de ce pardon ne porte-t-elle pas l’empreinte de la sainteté? Saint Jean l’Aumônier, ou saint Vincent de Paul surpassent-ils ici Christophe Colomb?
Nous l’avons vu écrire, solliciter, se dépouiller, et emprunter pour les marins qui voulurent l’assassiner. Nous l’avons vu prier pour son bourreau, ce Roi sans entrailles, qui le supplicie lentement et le fait mourir à petit feu. Nous l’avons vu accorder son appui au violateur de ses privilèges, au larron de .sa gloire, à l’affilié de ses persécuteurs. Nous le verrons aussi étendre sa charité sur ceux qu’il ne connaissait pas, dont il savait seulement la faute et le châtiment prochain. La dernière lettre de lui qui nous ait été conservée, faisait, à l’occasion de la Semaine Sainte,
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implorer la clémence du Roi en faveur de deux habitants de Séville poursuivis au criminel. Ainsi rhonime de la charité et de la miséricorde terminait sa vie par une pensée de miséricorde et de charité !
Pour ce chrétien si avancé dans la voie évangélique, il semble que ce pardon envers ses ennemis ne soit pas assez complet. Il craint qu’après lui ses enfants n’imitent pas suffisamment son exemple. Le Serviteur de Dieu gardait toujours devant ses yeux, comme enseignement, suspendus aux murs de sa chambre, les fers, unique récompense qu’il eut reçue des hommes. Il redoute pour le cœur de ses fils ce palpable témoignage de l’ingratitude royale; et afin de bien s’assurer qu’il ne laisse sur cette terre aucun ferment de malveillance, il ordonne d’ensevelir avec lui ces chaînes, de les placer dans son cercueil. Comment saint Philippe de Méri, ou saint François de Sales, auraient-ils pu mieux prendre leurs garanties contre les accès de l’humaine faiblesse ?
\ous avons dépeint dans notre histoire de Christophe Colomb les derniers moments du Révélateur de la création. On pourra trouver là, malgré notre abréviation , les détails les plus édifiants et les plus con-
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solants pour la piété. Xous ne les reproduirons point ici. Nous avons montré l’admirateur du Verbe Divin, le Libérateur en espérance du Saint Tombeau recevant la visite du Rédempteur sous le symbole eucharistique. A la fin de sa course, l’ancien Ambassadeur de Dieu pouvait dire à son maître, comme le Fils de l’homme à son père : » Je vous ai glorifié sur la terre. J’ai achevé l’ouvrage dont vous m’aviez chargé'. » Dès la nuit qui précéda l’heure fatale, il avait cessé de participer aux choses d’ici-bas, et sa conversation se passait déjà dans les deux. Cette âme resplendissante de foi garda jusqu’à la dernière minute la vigueur de sa lucidité. Le moment suprême arrivé, le parfait Disciple du Christ rendit l’esprit , en prononçant les propres paroles qu’adressa au Père des mondes Jésus expirant, et parut devant Dieu à midi, le jour de l’Ascension , 20 mai 1506.
' S. Joao. Etang. . rap. xvii, v. 4.
CHAPITRE NEUVIÈME
Le serviteur de Dieu était allé recevoir le prix de ses travaux , sans que, dans l’Espagne entière, personne y eût pris garde. Avant de quitter ce monde, n’en était-il pas déjà oublié? Quelques Religieux de Saint-François entourèrent seuls son lit d’agonisant. La veille, on n’avait pu trouver dans toute la cité aucun homme de qualité qui voulût servir de témoin à son testament. Un moine et un bachelier eurent seuls cette complaisance. L’Archevêque de Valladolid ignora peut-être que les restes du Vice-Roi des Indes recevaient l’hospitalité dans les caveaux des Franciscains. Le journal de la ville, la Chronique de Valladolid, qui s’alimentait uniquement de faits divers, ne jugea pas que celui-ci eût assez d’importance pour le mentionner dans scs pages.
Deux écrivains italiens, attachés à la Cour, alors stationnant non loin de là, le Milanais Pierre, Martyr d’Anghierra, et le Sicilien Lucio Marineo, gardèrent un complet silence sur la fin de leur compatriote.
LE SERVITEUR DE DIEU OUBLIÉ DE L'ESPAG.VE. S71 Cette mort ne sembla pas une perte. Le nom de Christophe Colomb sonnait trop mal auprès du Roi pour qu’on risquât de le prononcer. Les fils du grand homme , eux-mémes , n’essayaient pas de l’invoquer. L’aîné, don Diego, n’osait guère rappeler à Ferdinand que l’anciennetc de ses propres services dans le palais; et le second, don Fernando, courbait humblement la tête, se faisait petit, afin de ne pas envenimer les langues, et susciter de nouvelles attaques à la mémoire de Celui dont il allait écrire l’histoire, sans avoir le courage de la publier.
Comment ne pas s’étonner du silence de la Cour, et de rindinérence du public, à l’égard de l’homme qui faisait l’Espagne la plus riche nation de l’Europe? Cette conduite est trop odieuse, elle a eu des conséquences trop directes sur les difficultés que rencontre aujourd’hui notre demande de Béatification, pour qu’il nous soit permis de passer outre , en laissant dans l’ombre ce fait non moins singulier que triste.
Mais, comme l’éclaircissement de ces causes nécessite un développement que ne saurait comporter le présent volume, nous avons dû le réserver à notre livre spécial : Des erreurs persistantes de l’histoire sur
LE Révélateur du Globe. Après l’avoir lu, bien loin d’ètre surpris de ce que Christophe Colomb n’ait pas été connu plus tôt, on s’étonnera, au contraire, de ce qu’il l’a été plus tard; car tout était mis en œuvre pour qu’il ne le fut jamais. Ceux qui, superbement, sans vouloir examiner cette Cause , la repoussent en nous disant : « Il est trop tard » , verront s’il était possible qu’elle se présentât plus tôt.
Quel Évêque aurait eu la pensée d’informer sur les vertus et les miracles d’un homme dont on contestait l’utilité, la valeur, l’invention, la droiture? Qui pouvait songer à la sainteté de Colomb, quand on ne croyait pas plus à son génie i|u'au mérite de son œuvre, et qu’au lieu d’admirer sa gi aiideur on suspectait son honneur? On niait qu’il eût rendu aucun service à l’Espagne, et fait aucune découverte. On attaquait sa probité, on incriminait sa vie. La voix publique l’accusait d’avoir autrefois recueilli dans sa demeure, et dépouillé de ses cartes et de son plan, le véritable auteur de la Découverte : un navigateur étranger , misérablement naufragé à Porto -Santo, resté inconnu et bientôt mort d’épuisement. Des torts de toute espèce , des crimes de tout genre , hors la moindre faute contre la chasteté , s’imputaient au serviteur de Dieu. Qui pouvait librement parler de lui à la Cour? Quel personnage se serait senti assez fort pour avouer ses services et soutenir ses droits? Sous le bon plaisir du Roi , toutes les grandesses semblaient liguées avec les petitesses contre sa renommée.
OUBLIÉ DE L’ESPAGiVE.
Lorsque vous quitterez ces pages, lecteur ami de la justice, pour ouvrir celles du livre où sont dévoilées, sans hésitation, les coupables combinaisons du Roi Catholique , les complicités honteuses qui servirent sa haine, les ciTorts successifs tendant à détruire la gloire de Colomb et à bannir son nom du souvenir des hommes, vous admirerez l’éternelle puissance du vrai, qui, par sa force d'expansion, malgré la durée des préventions, raccumulation des ans, finit par percer les ténèbres de l’erreur et déchirer scs voiles.
Si aucuu Evêque n’a fait et n’a pu faire une information sur les vertus et les miracles du Serviteur de Dieu méconnu, la Providence elle-même s’est chargée de ce soin. Elle a commencé son enquête en temps utile. Et afin que la sincérité des témoignages recueillis parût indubitable, elle a fait écrire les plus importantes dépositions par les ennemis mêmes de son serviteur, par ceux-là qui avaient intérêt à dissimuler sa grandeur catholique.
Ici, au lieu des simples dires, habituellement admis dans l’instruction de l’Ordinaire, tels que ceux des proches, des domestiques, des voisins, des conci-
toyons, (les confrères, des supi^rieurs ecclésiastiques, d(î8 membres d’uiie corporation que peuvent influencer à leur propre insu des souvenirs affectueux, des allinités de sentiment , des prédispositions morales et la répercussion des sympathies d’autrui, nous possédons les assertions formelles et les involontaires déclarations de personnes étrangères les unes aux autres , (’t individuellement intéressées à ne pas rendre hommage aux vertus du Serviteur de Dieu.
\ous avons la pensée de plusieurs témoins de visu, dont la déposition a été consignée, de leur propre main , dans l'histoire.
Mous avons de nombreux témoins de auditu, qui ont connu des parents, des amis, et principalement des ennemis de Colomb.
Mous possédons encore l’appréciation des archichronographes impériaux et des historiographes royaux qui ont compulsé les écrits, les mémoires, les annales , les sommaires , les appendices d’histoire imprimés et surtout manuscrits. Leur véracité ne saurait édre suspectée, puisqu’en étant justes envers Colomb, ces écrivains encouraient la défaveur de la Cour. A l’appui de ces attestations apparaissent les documents officiels, les protocoles, les pièces diplomatiques, d’où la vérité s’échappe à l’insu de leurs signataires, et souvent contre leur gré. Puis viennent les affirmations décisives de l’histoire. Ceci est un ordre de preuves unique, imposant, inattaquable , le seul qu’on ait jamais pu produire dans une Cause de Itéatification.
OUBLIÉ DE L'ESPAGXE.
Il existe encore un témoignage supérieur à celui des témoins et des témoins un témoi-
gnage qui, sans être ni oral ni écrit, a le droit de les primer tous, parce qu'il est non moins indiscutable qu’irréfragable, et se nomme : la Logique des Faits. L'enchaînement des actes de la vie de Colomb présente au plus haut degré le caractère de cette prédestination , de ces vertus héroïques et de cette évangélique perfection qu’usucllement on appelle la Sainteté.
CHAPITRE DIXIÈME
Au moment de pénétrer dans la vie intime du Serviteur de Dieu, pour exposer à l’admiration des Fidèles les vertus qu’il pratiqua jusqu’à l’héroïsme, nous nous trouvons retenus par cette objection qu’a récemment présentée un prince de l’Eglise.
a On n’avait jamais ouï dire que Christophe Colomb eût été ce qui s’appelle un Serviteur de Dieu, et encore moins qu’il eût fait des miracles. Si le célèbre navigateur avait été un Saint , comment , durant plus de trois cents ans , sa sainteté serait-elle restée totalement inconnue? »
La gravité de l’objection se fait sentir, et il nous tarde d’y répondre.
\'ous pourrions, sans doute, nous borner à dire que si les fidèles avaient déjà reconnu dans Christophe Colomb un illustre Serviteur de Dieu , si ses vertus et scs miracles eussent été publiquement admis, le souverain Pontife n’aurait pas ordonné d’écrire sa vie, et que c’est précisément à cause de l’ignorance des ca-
OBJECTION’ CONTRE LA SAINTETÉ DE CHRISTOPHE COLOMB. Î77 tholiques au sujet de eet éminent chrétien, que nous avons dû construire sa véritable histoire. Mais peutêtre cette explication ne paraîtrait-elle pas suffisante. Il convient donc de remonter plus haut, et de montrer comment, jusqu’au règne de Pie IX, il avait été presque impossible de reconnaître le caractère évangélique de Christophe Colomb.
Le Révélateur du Globe rencontra l'ennemi le plus implacable de sa renommée dans le Souverain même qui lui devait la grandeur et les richesses de son royaume. Ferdinand d’Aragon, que le zèle belliqueux et la piété de sa noble compagne ont fait honorer du titre de Roi Catholique, ne se borna pas à commettre contre le Vice-Roi des Indes le crime de spoliation matérielle , il voulut aussi séquestrer sa gloire et confisquer la vénération que méritaient ses vertus. Obscurcir le nom de Christophe Colomb était le plus sûr moyen de diminuer, dans l’opinion, l’horreur qu’aurait inspirée la vue de son ingratitude.
Divulguons enfin le secret de l'animosité des Rois d'Espagne contre leur bienfaiteur.
Les successeurs de F'erdinand dérobaient annuellement plusieurs centaines de millions à la famille
RÉPONSE A L'OBJÆCTION.
de Colomb. Le Roi Catholique mettait en pratique , sans oser encore le proférer, cet axiome bestial : a La force prime le droit » , qu’a si impudemment formulé, en plein dix-neuvième siècle, le Prussien Bismarck.
A la lettre des conventions passées avec Colomb , signées, scellées des deux couronnes de Castille et d’Aragon, puis réitérées, ratifiées et confirmées de nouveau, Ferdinand opposait systématiquement l’inaction et l’inexécution, afin de tirer ultérieurement un droit de cette inexécution même. Par quels moyens le vice-roi des Indes aurait-il contraint le monarque à tenir ses engagements? Assurément son droit subsistait formel, complet, indiscutable ; mais en l’absence de toute force exécutive, il restait comme n’étant pas; et la force primait le droit, selon toute la barbarie du moderne dicton.
Ferdinand, qui se vantait de tricher sur l’échiquier diplomati(|ue, de duper les Rois, et tentait d’exploiter la droiture du Saint-Siège, Ferdinand avait combiné les moyens de hâter la fin de Colomb par des contrariétés toujours nouvelles, de secrets outrages et la misère poignante, tout en l’accablant de gracieuses paroles. Bien digne de son aïeul, Charles-Qiiint sut également tuer le fils atné de l’amiral par les tracasseries et les déboires incessants dans lesquels, suivant l’expression de l’archichronographe Impérial, ce malheureux u acheva sa misérable vie. » Un système d’éloignement, de suspicion, de silence, fut adopté envers le donateur du \ouveau Monde et sa postérité.
RKPOXSE A L’OBJECTIOX.
Ferdinand , croyant prendre des garanties sullisantes contre la justice de l’Iiistoire, avait imagiiK^ de susciter un rival à Colomb, et d’éclipser son inquiétante grandeur parla médiocrité rassurante d’Arnéric Vespuce. ElTectivement, en voyant les faveurs royales combler Vespuce et sa famille, tandis que la postérité de Colomb, appauvrie, se trouvait durement rebutée, l’Espagne se persuada qu’elle était fort obligée envers l’un, et devait très-peu à l’autre. Cne sorte d’interdit semblait jeté sur le nom de Colomb. On ne le prononçait jamais à la Cour. Il ne retentissait, qu’à sa honte, dans les enquêtes du Fiscal, qui, pour répondre aux réclamations du fils, appelait à témoigner contre le père tous ceux qui avaient été complices de ses persécuteurs.
La plume des historiograpbes n’eut aucune liberté d’allure. Elle se sentait sous la surveillance du Suprême Conseil des Indes. Or, Ferdinand avait su rendre ce Conseil personnellement intéressé à éteindre le souvenir de Colomb. Seul il avait connaissance des affaires d’outre-mer, et ne la communiquait qu’à bon escient. Charles-Quint suivit strictement les traditions de son aïeul à cet égard. Ensuite Philippe II fît transporter les archives royales au château de Simancas , près de Valladolid. Il était impossible d’y pénétrer, sans un ordre non moins impossible à obtenir. Personne en Espagne ne pouvait donc écrire sur Christophe Colomb, et ne pensait d’ailleurs qu’il en valût la peine. Comme un astre nouveau, le nom d’Ainéric Vespuce montait alors à l’horizon de la célébrité. La
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relation (lèses voyages, imprimc'e et re^-impriméesous des titres divers en dilT('-rents pays, ('•tendait progressivement son renom. Assez gi-iu-ralemPnt on prit Améric pour l’auteur de la Dt’couverte. Et lorsqu’il passa par l’esprit d’un gt*ograplie lorrain d’imposer au \ouveau Monde le nom d’Ainéric, qui, disait-il, l’avait découvert, cette dénomination, proposé-e par la France fut, sans difficulté, acceptée peu à peu, de tous les peuples. Dès lors, le nom d’Amérique parut dans les ouvrages de géographie, sur les planisph(‘res et les globes. La France fut donc, la première, cause de celle erreur que secondèrent trop facilement la vanité des Florentins et l’insouciance des Géno is.
Les hommages poétiques rendus en divers temps à Coloinh, sous le patronage de la (iour Romaine, n’avaient guère dépassé les Apennins. Ils n’eurent d’écho ni en Angleterre, ni en Allemagne; la France ne les connut point et l’Espagne les ignora. Getle admiration de la Ville Eternelle finit par s’attiédir. Le cours du temps amena l’indifférence. Et cette indifférence était si générale, que plus d’un siècle et demi après la mort de Colomb, personne, en dehors de sa famille, n'avait songé à écrire sa vie.
Enfin riiistoirc de l’Amiral, rédigée par son second fils. Don Fernando, et traduite en italien sur le manuscrit espagnol, parut à V'enisc dans l’année 1571. l’rnmptement épuisée par les bibliophiles, et hientdt devenue rare, elle ne put ni former ni surtout réformer l'opinion relativement à la personne de Colomb. L’image gravée dans l’ouvrage de 'l’héodore de Bry,
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représentant l’historiette de l’œuf cassé par un bout sur une table, comme explication de la Découverte, eut infiniment plus de succès que les historié de Don Fernando, et servit mieux que les publications des géographes à populariser dans l’enfance le nom de Christophe Colomb.
Pin résumé, trois cents ans après la Découverte, personne ne possédait encore une idée précise de ce Colomb, dont on ne savait au juste ni la patrie, ni la famille, ni les actions, qu’aucune biographie sérieuse ne faisait connaître, et qu’on traitait tout simplement A' aventurier, lorsque dans la seconde moitié du dix -huitième siècle, pendant l’elfervescence du philosopbisme, sous le règne de M. de Voltaire, durant la fermentation des esprits, qui préparait la grave commotion d'où allait sortir la Révolution française, parut un ouvrage destiné à relever le nom de Christophe Colomb, en renvoyant celui d’Améric V espuce au rang très-secondaire qui lui appartenait : c’était I’Histoire de l’Amérique, par William Robertson.
On sait que depuis l’ère de la Réforme, riiistoire, suivant la courageuse affirmation de Joseph de
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Maistre , n’est plus qu’une conspiration contre la vérité. » Aucun ouv rage ne justifie mieux l’exactitude de cette observation que celui de Robertson , en ce qui touche l’auteur de la Découverte.
L’apparition de I’Histoire dk l'AméRIQIK fut un véritable événement littéraire.
De toutes part son prôna et louangea l’écrivain. Les sociétés savantes célébrèrent l’ouvrage, à ce point que deux membres de l’Académie française, MM. Suard et Morellet, ne dédaignèrent pas de s’en faire les traducteurs. Cette publication destitua irrévocablement Vespuce, et rendit à Colomb sa priorité; mais en dénaturant ses vues, ses intentions, son caractère, en travestissant son rôle et le réduisant finalement à la vulgarité. Cette manière de rabaisser la grandeur catholique , de prosaïfier l’homme qui fut le lyrisme chrétien en action, semble devenue une règle, que suivent encore respectueusement aujourd’hui les successeurs du laborieux protestant.
Robertson se garde bien de laisser entrevoir la piété de (Christophe Colomb, sa mission providentielle, son vœu d’alTrancbir les Lieux saints. Il en fait tout simplement on studieux marin, rempli d’ambition. Il lui attribue, à tort, une grande supériorité dans les sciences nautiques, et ne reconnaît, dans son désir de découvertes, que la passion de la gloire.
<t Depuis que les Portugais, dit-il, avaient doublé le cap Vert, le grand objet des navigateurs était de trouver par mer un passage aux Indes Orientales.
U Colomb, naturellement avide de connaître, ca-
AMOINDRI PAR L’KCOLE PROTESTANTE. Î83 pable de méditations profondes, et tourné vers les spéculations de ce genre, s’était souvent appliqué à remonter aux principes qui avaient guidé les Portugais dans leurs plans de découvertes nouvelles, et à la manière dont ils en avaient conduit l’exécution, de telle sorte qu’il arriva par degrés à se persuader qu’on pouvait aller plus loin qu’eux, en suivant leur méthode, et exécuter des entreprises jusqu’alors tentées inutilement'."
Ainsi, surpasser les Portugais, chercher une route par l’ouest, tandis qu’ils la cherchaient à l’est, voilà uniquement à quoi l’auteur réduit le but de Christophe Colomb.
Dans cette œuvre protestante, vous ne verrez jamais intervenir la Providence. Les détails qui feraient ressortir le caractère religieux de l’expédition sont omis avec soin. Tout ce qui révèle l’action du héros catholique se trouve adroitement dissimulé sous le pluriel. Les faits principaux ne sont pas précisément niés ; seulement on attribue à l’agrégation ce qui vient de l’initiative propre du chef. C’est ainsi qu’avant de s’embarquer, les trois équipages vont d’eux-mémes en procession à Notre-Dame de la Rahida. C’est ainsi que l’auteur change audacieusement le jour du départ. Il nous parle d’un mardi, au lieu du vendredi , choisi à dessein par le Révélateur du Globe.
Contrairement à l’histoire, Robertson veut que l’Amiral, devant la révolte simultanée des trois équi-
' Roiektson, Histoire de l'AmMque, t. I, liv. ii, p. 83.
pages, ait composé avec les mutins et les ait suppliés de naviguer encore pendant trois jours. 11 enlève à Coloml) la priorité de la reconnaissance envers Dieu au moment de la Découverte, et ose dire : « La troupe de la Pinla commença à clianter le Te Detim pour remercier Dieu, et les équipages des deux autres navires se joignirent à elle dans cet acte de piété » Quand l’Amiral prend possession de l’île qu’il consacre au Sauveur, c’est encore au pluriel que Robertson parle de cette manirestation religieuse. En rappelant la tempête prédite par Colomb, au lieu de nous montrer le chétif navire C Aiguille, chargé du mince avoir de l’Amiral, atteignant seul l’Espagne, il dissimule derrière le pluriel le caractère prodigieux de l’événement, et dit : « Parmi le petit nombre de vaisseaux qui échappèrent, se trouva celui qui portait les effets que Colomb avait sauvés de la ruine de sa fortune*. »
Doctrinalement, le protestantisme n’admettant pas la Sainteté, Robertson aurait rougi de reconnaître la mission providentielle de Colomb. Il préféra supposer que la découverte du nouveau continent aurait eu lieu tout aussi bien sans sa personne, puisque, peu d’années après, Costa Cabrai avait été porté par les courants sur la cète du Rrésil , sans le savoir. Les professeurs , les géographes et les académiciens protestants ne manquèrent pas de répéter avec l’auteur anglais : u Si la sagacité de Colomb ne nous avait
' RnBmtTSOK, Hiitoire de l’Amérique, I. I, p. 118.
’ Id., ibid., t, I, liv. ii, p. 211.
AMOIXDRI PAR L’ÉCOLE PROTESTAXTE.
pas fait connaître l’Amérique quelques années plus tard, un heureux hasard nous y aurait conduits »
D’autres, alors, tentèrent d’établir que l’Amérique du Xord avait été connue et peuplée par des Xoruégiens bien des siècles avant l’entreprise de Christophe Colomb , ce qui diminuait considérablement l’importance de sa prétendue Découverte.
Malgré ses erreurs, ses inexactitudes, et peut-être même à cause de ses défauts intentionnels, l’ouvrage de Robertson eut autorité dans les pays protestants. Bientôt après, un pasteur allemand moraliste et pédagogue, Jean-Henri Campe, sorte deBerquin tudesque, imprimait à Hambourg une histoire de la Découverte, racontée aux enfants, pour faire suite au Xouveau Robinson ! Elle n’était qu’une variante récréative du livre de Robertson. Des abrégés ou des extraits embellis de cet ouvrage furent publiés et acceptés sans défiance dans plusieurs pays catholiques. Chacun disserta sur la Découverte et se crut en droit de parler de Colomb. Les femmes aussi s’en mêlaient. Déjà une Française, madame du Boccage, avait voulu, pour tribut de son sexe à la gloire de Colomb , célébrer la Découverte. Elle enfanta, hélas! celte Colombiade, fameuse pendant un jour, où d’intarissables rimes piaulent et gloussent en dix chants, à travers lesquels les plus sémillantes déités de la Fable se démènent et s’emploient malignement à une véritable métamorphose. Elles font du héros chrétien un portrait cari-
‘ Robertson, Histoire de l’Amérique, t. I, liv. ii, p. 198.
ERREUR GEMÉRALE DES ITALIENS
caturé avec encadrement mythologique. Telle était pourtant la satisfaction de la belle dame et sa candeur, quelle avait trouvé tout naturel de dédier ce chef-d’œuvre de travestissement au Souverain Pontife ! au grand Pape Benoit XIV ! l’illustre auteur des règles sur la canonisation des Saints' !
Il y eut ensuite, à l’occasion de Colomb, de nombreuses odes, des apostrophes, des invocations tant en vers qu’en prose, de la musique, un opéra, un ballet, un drame, même une comédie, et, oh! douleur ! jusqu’à une farce * 11!
Cependant le dix-neuvième siècle s’ouvrit sans qu’aucune histoire sérieuse de Christophe Colomb edt été composée.
Dès les premières années de l’Empire, quelques académies d’Italie s’occupèrent du béros génois : celle de Turin donna l’exemple. Le comte Galeani Napione se mit en tête de prouver qiie le Découvreur de l’Amérique n’était pas né à Gênes, mais au château de Cuccaro, dans le Montferrat. Aussitôt, ses amis de Florence, de Pise et de Milan s’escrimèrent de la plume pour ou contre cette nouveaitté.
Napione, hôte des Colomb de Cuccaro, compulsant les pièces de leur procès en Espagne, trouva qu’un madré procureur, le licencié Freytas, avait
' Dans sa Prc^face, madame du Boccage disait qu’on s'étonnerait sans doute que, faisant un poëme sur le \oufeau Monde, elle n'edt pas pris pour son béros Fernand Cortez. On voit par là combien, à celte époque, Christophe Colomb était encore mal connu du public.
* Cavcslukri, Xolicet hittoriques sur Christophe Colomb, p. 181.
AU SUJET DE CHRISTOPHE COLOMB. 287 imaginé de contester la légitimité de don Fernando, second fils de l’Amiral. Il aurait pu remarquer combien ce vil expédient de chicane avait eu peu de succès devant les tribunau.x. Le célèbre jurisconsulte don Ferez de Castro le repoussa dédaigneusement par une note marginale, et il ne Fut plus question de cette impertinence du procureur, qui d’ailleurs perdit son procès.
.Mais .Vapione vit là un ample sujet à dissertation. Fareille occasion d’imprimer du neuf était trop belle et trop rare pour la laisser échapper. Il choya soigneusement cette calomnie, la réchauFFa dans son cabinet, l’enveloppa de ses recherches bibliographiques, la nourrit de toute son érudition, et ensuite présenta comme la propre fille de son génie celte précieuse découverte. Là-dessus, lecture à l’.Académie, impression, communication aux sociétés savantes, réponses, répliques, documents nouveaux, éclaircissements, appendices, additions, notes explicatives, démonstration, mot de la fin; breF, brochures pleuvant sur brochures. Quel plus grand bonheur qu’un tel bruit pour un bibliographe! Nous laissons dans l’ombre les iélicitations sérieusement adressées à l’auteur pour sa double bévue. L’illégitimité du second fils de Colomb était tout aussi vraie que la naissance de son père au château de Cuccaro, près d’Alexandrie. Néanmoins ces deux méprises se présentant ensemble, avec l’assurance de deux vérités, au seuil des académies, produisirent en Italie un effet des plus inattendus. Grâce à ces erreurs aggravées
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d’obstination et de dissertations prolixes, le nom de \'apione courut du pied des Alpes à l’extrémité des Calabres, et visa un instant à la célébrité; si bien qu’un érudit de premier ordre, l’antiquaire romain Cancellieri, crut devoir faire à l’académicien piémontais l’bonneur de lui dédier ses Recherches historiques sur Christophe Colomb.
L’imputation de bâtardise, lancée contre Fernando Colomb par Xapione, fut accueillie bospitalièrcment à Cènes, où vivait à demi sécularisé un ancien Barnabitc, le Père Spotorno, le plus bilieux peut-être des bibliographes. Celui-ci gardait rancune au second fils de l’Amiral , qu’il accusait d’avoir à dessein laissé du doute sur la véritable origine de son père. Il se réjouit fort de pouvoir humilier sa mémoire et de le proclamer bâtard ; mais il n’entendait pas pourtant céder au château de Cuccaro la gloire d’avoir produit Christophe Colomb. A ce sujet s’éleva une polémique ardente, accidentée, parfois acerbe, dans laquelle joutèrent divers écrivains d’Italie, mais des Liguriens principalement.
Durant ces controverses aigres-douces, ces débats mesquinement limités à des rivalités de clocher ou des amours-propres d’auteur, qui s’occupait de l’action de Colomb sur l’humanité? Qui remarquait sa beauté morale et se doutait de sa mission apostolique? L’histoire complète de sa vie n’était pas écrite encore. Pas plus dans le Nouveau Monde que dans l’Ancien, les peuples ne songeaient à lui , et aucun hommage de gratitude n’était rendu au Révélateur du
AU SUJET DE CHRISTOPHE COLOMB. 289 Globe, tandis que la reconnaissance publique avait solennellement élevé une statue à Guillaume de Bieraliet, pour nous avoir appris la manière de conserver LES harengs ' !
Après la chute du colosse impérial et le rétablissement de la paix en Europe, on eût vainement cherché dans les capitales une histoire de Christophe Colomh. Elle n’existait en aucune langue. Enfin, vers 1818, Luigi Bossi, de l’académie de Milan, écrivit ou plutôt résuma la vie de ce héros, car elle comptait seulement quarante-huit pages , le reste du volume se composant de notes. Ce petit livre , écrit avec droiture, fut pourtant l’occasion d’un débordement de calomnies nouvelles contre Christophe Colomb:
L’académicien milanais n’avait pu s’empêcher de remarquer l’injustice du Roi Ferdinand. C’en fut assez pour exercer la fureur d’un bibliographe espagnol , courtisan passionné , adorateur rétrospectif de la Majesté défunte. Don Martin Fernandez de Navarrete, chargé d’emplois et d’émoluments, se crut obligé de venger la couronne d’Espagne. Il poussa
' Carcilluri, Notizie storicke di Chrûtoforo Colombo, S lxxiv, p. 175. — Rome, 1809.
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l’impudeur jusqu’à vanter la longanimité du Roi Catholique, sa générosité envers Colomb et scs (ils. Intervertissant les rôles, il montrait le Catholique comblant de bienfaits l’Amiral, et celui-ci, au contraire, toujours insatiable, chagrin, mécontent, quoique récompensé bien au delà de ses services. Il repassa les vieilles calomnies d’Oviedo et insinua que le Roi, ayant à le punir, ne l’avait fait qu’avec ménagement et discrétion, cachant scs fautes, afin de ne pas le déconsidérer dans l’opinion.
L’inepte accusation de bâtardise portée par Napione vint servir IVavarrete contre le père, comme elle avait servi Spotorno contre le fds. L’Espagnol en tira tout une série de déductions. Cette passion illicite de Colomb pour Beatrix Enriquez expliquait la persistance de son séjour en Espagne, tandis qu'il lui était facile de tenter fortune autre part. Les bibliographes d’Italie et les bibliographes d’Espagne s’entraidèrent à déprécier le Héros, sous prétexte d’impartialité historique, comme ayant le devoir d’écarter l’enthousiasme et de .se défier du prestige des faits lointains. L’émulation de ces énidits, cherchant à se surpasser en perspicacité, s’exerça cruellement aux dépens de Colomb. Tous se piquaient de faire quelque nouvelle découverte dans sa vie; malheureusement chacun d’entre eux trouvait en lui quelque défaut, quelque imperfection cachée, et aucun d’eux n’y découvrait une vertu.
Par l’effet même de ces dissertations prétentieuses, des objections qui survenaient, dos réponses qui les
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suivaient , il devenait de plus en plus malaisé de so former une idée tant soit peu exacte du rôle de Colomb. Mais, il faut le reconnaître, le protestantisme, jusque-là témoin silencieux et réfléchi de ces imprudents assauts, sut bientôt habilement mettre à profit l’acharnement des bibliographes contre le héros catholique.
Un littérateur américain, de souche protestante, Washington Irving, habitait Madrid au monunit où , par ordre du Roi, Navarrete réunissait des matériaux pour former une bibliothèque de la marine à (kdix. Avec sa grande facilité de travail, le zélé protestant utilisa promptement les docunnnits déjà recueillis, et composa une vie de Christophe Colomb en (juatre volumes in-8°.
Ainsi, le premier ouvrage considérable publié sur le Révélateur du Globe fut écrit par rennemi de sa foi.
Le système d’exposition historique mis en œuvre par Robertson dirigea aussi la plume de Washington Irving. Le caractère des événements surnaturels s’y trouva effacé sous les circonlocutions, les suppositions, les inductions protestantes. Ce (|ui démontrait l’action propre de Colomb, la prédestination, l’initiative catholique, fut amorti et amoindri sous le pluriel. Le portrait de Colomb ainsi crayonné et estompé, à la manière protestante, fut présenté avec grand bruit aux deux continents; et malheureusement, après avoir lu l’ouvrage d’Irving, les catholiques crurent de bonne foi connaître la vie de Christophe Colomb.
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üurant la grande vogue du livre américain, l'illustre 1*1 'ussien Alexandre de Humboldt, surnommé par ses compatriotes a l’Aristote moderne v , vint aggraver de scs propres erreurs celles de son coreligionnaire. Celui-ci avait écrit quatre volumes sur Christophe Colomh, celui-là en écrivit cinq, contre sa beauté morale et sa valeur scientifique, à propos de la géographie du \ouveau Continent.
Déjà des bibliographes italiens avaient comparé Colomb aux héros de l’antiquité, disant que ses défauts ne l’empêchaient pas d’étre grand, puisque l’ambition d’Alcibiade, la colère d’Alexandre le Alacédonien, ne détruisaient pas leur illustration. Ils avaient recueilli d’assez fâcheux renseignements sur la moralité de Colomb. On l’avait taxé de mensonge, d’orgueil, de liaison illicite. L’Aris/ote moderne, pour démontrer sa perspicacité transcendante et sa supériorité bibliographique, trouva dans le malheureux Colomb : — la dissimulation, — l’ignorance, — la friponnerie un peu mêlée de banqueroute, — la duplicité, — le fanatisme, — l’hypocrisie, — la haine, — l’adultère — et l’ingratitude!
Quel écrivain aurait eu l’audace de réfuter Huinboldt, cette autorité souveraine des Académies? Qui aurait osé mettre en doute son érudition, sa pénétration, son indépendance? Quel érudit eût songé à refaire l’histoire de Washington Irving, si universellement acceptée? Pendant longtemps ces deux protestants ont été les uniques dispensateurs de la renommée de Colomb. Ils semblaient s’en être arrogé le mono-
DÉFIGURÉ PAR LF,S PLUMES PROTESTAMES. Î93 pôle exclusif. C’est par euv seuls, d’après leur senliment, que les fidèles, le clergé, l’épiscopat, ont aperçu et apprécié le héros chrétien. Faut-il s’étonner si les catholiques ne l’avaient pas reconnu sous le déguisement dans lequel le protestantisme le produisait à nos regards?
Résumons. .
Pendant plus de trois cents ans il n’y eut point réellement d’histoire de Christophe Colomb. Et quand, pour la première fois , cette histoire vint frapper nos yeux, elle était artificieusement parée au goût et au gré du protestantisme. Lui seul l’avait traitée, façonnée à sa manière et présentée selon sa convenance. La vie de Colomb nous a donc été montrée sous un point de vue aussi contraire à la vérité qu’à la grandeur catholique.
Le protestantisme a voulu s’annexer cette personnalité sublime. Il a fait de sa biographie son patrimoine , sa propriété scientifique , son privilège littéraire.
Comment les catholiques auraient -ils connu la sainteté de Christophe Colomb? Etaient-ce les protestants qui auraient signalé le zèle du Serviteur de Dieu et l’influence de Rome dans l’œuvre de la Découverte?
Donc :
Le monde n’ayant ouï parler de Colomb que par les protestants, le jugeait uniquement d’après eux et comme eux. C’est à ce point que, durant le concile de Rome, Mgr Spalding, archevêque de Baltimore,
m CHRISTOPHE COLOMB
dissuadait scs collègues des Ktats-Unis d’adhérer à la Postulation, parce que, disait-il, ayant lu l’histoire de Colomb par Washington Irving, il n’y avait remarqué aucune preuve de sainteté. Le vertueux prélat oubliait que son compatriote était protestant, et qu’en cette qualité il n’admettait ni la prédestination, ni les miracles, ni la dévotion à Marie, ni surtout la sainteté. D’autres dignitaires de l’Église ont partagé les mêmes préventions, grâce à la prépondérance de cet écrivain ou de ses plagiaires. Le protestantisme, ayant monopolisé la biographie de Christophe Colomb, a pendant longtemps fait seul autorité en ce qui le concerne. Les catholiques acceptaient sans défiance son opinion comme le propre jugement de l’histoire.
Il y a plus de vingt ans, l’illustre Père Ventura de Raulica , remarquant la complicité des travaux d’Irving et de Humboldt sur Colomb, s’écriait : u Jusqu’à présent aucun auteur catholique n’a encore essayé de lutter contre l’érudition de ces deux écrivains, et elle est restée aisément victorieuse sans combat. Dès lors, les erreurs capitales dont sont remplis ces deux ouvrages, étant assimilées à la vérité, ont fait loi pour tous les écrivains qui ont traité ensuite le même sujet. Depuis vingt-huit ans, les Académies, les sociétés savantes, les encyclopédies et les biographies universelles reproduisent respectueusement les mêmes erreurs et s’y rapportent avec une entière confiance ‘ . »
' Le P. Vkkti’ra dk Kailica, Ckriilophe Colomb reUitui à tEjlûe, in-4*.
DÉFIGURÉ PAR LE PROTESTAMISME
En effet, lorsque la Providence éleva Pie IX au trône pontifical, si l’on excepte notre livre de la Croix DANS LES DEUX MoNDES et les emprunts que lui firent quelques auteurs catholiques, il n’existait pas un seul écrit sur Christophe Colomh qui ne dérivât du protestantisme.
Il n’y a donc pas lieu d’étre surpris si l’on n’avait point entendu parler, jusqu’à présent, des dons surnaturels du Serviteur de Dieu, de ses vertus héroïques et des miracles qui sont les indices ordinaires de la sainteté.
On devrait, au contraire, plutôt s étonner de ce qu’il en puisse être question aujourd’hui. Et, à cette occasion , comment ne pas admirer la pénétration du Souverain Pontife, qui, nonobstant l’universelle erreur, distingua la vérité à travers les ombres des temps et l’épais linceul d’imposture dans lequel gisait ensevelie et défigurée cette gloire dérobée au Catholicisme? \'e dirait-on pas que Pie IX était providentiellement chargé de la restituer à l’Église, et que par une sorte de prédestination il avait été préparé à la reconnaître, en allant contempler lui-méme les terres les plus lointaines de ce Nouveau Monde qu’avaient entrevu les prophètes et où nous conduisit la Colombe portant le Christ?
SECONDE PARTIE
SECONDE PARTIE
DES VERTUS HÉROÏQUES
Dans notre respect pour la Sacrée Congrégation des Rites, qui, tôt ou tard, doit être appelée à prononcer sur les mérites du Serviteur de Dieu, nous n’établirons pas ici les preuves documentées de ses vertus, nous retracerons simplement quelques marques de son héroïsme ; car nous n’avons jamais prétendu déplacer les juridictions, et déférer au jugement du public une Cause qui relève exclusivement de ce haut tribunal ecclésiastique. A lui seul appartient de prononcer. Catholique soumis , nous n’avons point la témérité de donner notre opinion pour un jugement , et nous n’employons les mots do Saint et de Sainteté qu’à titre provisoire, faute de
300 CARACTÈRE PARTICULIER DES VERTUS rencontrer dans nos langues une expression qui rende mieux la religieuse impression de notre respect.
Si nous parlons ouvertement de l’in^roïsme chrétien de Christophe Colomb , c’est qu’il fait désormais partie de l’histoire de l’Eglise autant que de celle du monde, et qu’il ne peut sortir de son exemple qu’avantage et enseignement. Nous avons aussi voulu, de notre plume, écarter les préventions qu’avec plus de zèle que d’intelligence, les adversaires de la Postulation ont récemment ravivées contre sa mémoire. On nous rendra cette justice qu’en résumant à grands traits les actes de I’Ambassadeur de Dieu, nous n’avons pas dépassé les limites d’une simple exposition des Faits, et nous ne nous sommes point laissé entraîner au sentiment d’édification qu’elle inspire. Quoique dans l’observation de la vie extérieure de Colomb, les suavités de la vie intérieure puissent être senties, le Alessager du Salut étant, de sa nature, exceptionnel comme son mandat, souvent l'éclat de sa grandeur surpasse celui de sa piété ; d’où il suit qu’en lisant son histoire, les âmes tendres, les cœurs enclins à l'oraison, ne goûtent point peut-être ces joies secrètes, ces intimes délices que leur apporte l’exemple de tel saint religieux , de telle sainte recluse , ou de certaines stigmatisées. Les Femmes pieuses n’y rencontrent pas ces révélations mystérieuses, ces ineiïables épanchements, CCS communicatives émotions de l’âme sur laquelle a plu la rosée céleste. Elles se trouvent par notre récit arrachées aux douces habitudes de leur
méditation, et transportées bien loin du calme recueillement des sanctuaires ou de la silencieuse pénombre dos cloîtres. La sainteté se révèle ici par traits lumineux , par aperceptions subites ; clic éclate au milieu des tempêtes de l’Océan et des agitations du inonde , à travers les périls terrestres et les miraculeux secours de la grâce.
Christophe Colomb semble plus particulièrement destiné à l’édilication des hommes de mer, de ceux a qui la nature de leurs rudes travaux, rimmincncc des périls, les attaques des vents et des flots ne laissent point les loisirs et ne permettent pas les douceurs de la vie intérieure. Il est surtout un modèle pour le monde orHeicI, les chefs d’administration, les hauts fonctionnaires, les commandants généraux, les gouverneurs de colonies dont les exemples exercent à leur tour une influence étendue.
\ous n’userons pas à son sujet du style habituel aux hagiographes ; car il s’agit d’un serviteur de Dieu vraiment extraordinaire. “ Cum hic agatur de servo Dei plane extraordinario. » On ne peut s’édifier longuement dans sa biographie comme avec celle de saint Bonaventure, de saint Antoine de Padoue, de •saint Jean de la Croix, de saint Pierre d’Alcantara, du bienheureux Nicolas de Flue, etc. lit par cela môme quelques personnes ont refusé de croire à sa sainteté. Un pieux évôque nous disait qu’il ne croyait pas à la sainteté de Colomb, parce qu’ayant lu sa vie, il n’y avait pas trouvé les vertus d’un Benoît Labre ou d’un Vianey.
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\ous avouons, sans difficulté, que la vocation de Christophe Colomb n’a rien de similaire avec celle du bienheureux mendiant Benoît Labre, ni avec celle du vénérable curé d’Ars. Si Colomb avait ressemblé à l’abbé Vianey, il aurait pu édifier, consoler et sauver des âmes, guérir des esprits malades, changer le cœur de scs concitoyens, agrandir sa paroisse, transformer en bourg important un modeste village ; mais il lui aurait été impossible de doubler l’espace de la Terre pour étendre le royaume de Jésus-Christ. A plus forte raison, s’il eût passé ses jours et ses nuits en oraison comme Benoît Labre , n’existant que de la vie mystique, désirant rester inconnu des hommes, fuyant leur commerce, il n’aurait pu remplir son Ambassade. Il lui était interdit, par sa position, de pousser à l’extrême la passion de la pauvreté, de porter l’oubli de son corps jusqu’à l’infection et de se rendre volontairement un objet de répugnance et de dégoût. Colomb faisait au contraire estime de la propreté. Vice-Roi et grand Amiral , il eu devait l’exemple. S'il se fût présenté dans les haillons pourris et vermineux du bienheureux mendiant , aurait-il jamais pu être admis auprès du grand Cardinal d’Espagne, et sur sa demande écouté des Souverains? Son temps ne pouvait se consumer en pèlerinages continuels, en visites régulières aux Basiliques, ni à rechercher amoureusement les outrages, les humiliations. D’ailleurs les offenses venaient assez souvent à sa rencontre, sans qu’il eût besoin de courir audevant.
Avec un homme incomparable il ne faut pas vouoir établir de comparaison, viser aux similitudes, essayer des rapprochements. Colomb reste unique dans son rôle unique. Nécessairement, son élévation l’isole ; mais il sied à la place que lui assigna la Providence, et y figure non moins exceptionnel parmi les grands personnages de l’Eglise que parmi les grands hommes du monde.
Nous aimerions à faire connaître ce Serviteur de Dieu, autrement que par ses actions, en rappelant ses propres paroles, en montrant ses écrits , fidèles dépositaires de sa pensée. Malheureusement une préméditation criminelle a fait disparaître ces témoignages de sa piété et mis à néant la meilleure partie de ses sentiments les plus intimes. Il ne reste de lui que des extraits de son journal de voyage, abrégé par Las Casas , quelques lettres et des fragments de notes. On ne peut raisonnablement exiger que la correspondance officielle d’un Vice-Roi , d’un Gouverneur général , ressemhle à une instruction pastorale , contienne les recommandations qu’un fondateur d’Ordre, un chef de mission ferait à ses disciples ou à ses collaborateurs. On sait combien, dans les documents administratifs, il y a peu de place pour les élévations à Dieu et les épanchements de la piété. Ce n’est donc qu’à son insu, par échappées, que l’apôtre s’y laisse entrevoir sous le manteau du Vice-Roi.
Néanmoins une remarque est à faire. Dans aucune ligne de sa correspondance publique ou de ses lettres familières, on ne reconnaît l’homme de son époque.
304 Cj^RACTÈRE particulier des vertus Quoique le goût du jour fût alors tout à la Renaissance, et que la Renaissance eût opéré la résurrection générale des divinités de la fable; pendant que l’imitation des classiques païens faisait fureur , que pour montre d’esprit et de beau savoir il fallait absolument alterner les Muses avec les Grâces, mettre enjeu le Parnasse et le Pinde, le mont Hymette et le mont Ida, sans oublier Ossa et Pélion; lorsque nul n’était réputé humaniste s’il n’avait lait maints emprunts à Homère, escamoté des bribes à Horace et détroussé sournoisement Virgile ; au moment où les plus graves magistrats , les ecclésiastiques eux-mémes sacrifiaient à cet engouement d’hellénisme, on n’en surprend jamais la trace dans les paroles de Colomb. Son style reste pur de toute réminiscence profane. L’Ambassadeur de Dieu ne saurait pactiser avec l’Olympe, et pour aucune considération se conformer à l’usage régnant. Il ne peut sourire indulgemment aux grâces du mensonge et alTubler sa plume des fictions de la mythologie, car il est l’homme de la vérité immuable.
Christophe Colomb formant la transition du Moyen Age à la Renaissance, résumant en lui ces deux époques, n’appartient pas plus à l’une qu’à l’autre. Franchement il n’est d’aucune des deux. Indicateur do
l’avenir, il ne vint point seulement pour un temps, mais pour tous les temps. Son œuvre n’aura pas de fin ici-bas, ses conséquences devant s’étendre et se développer avec les races humaines. Aussi rien de passager, de transitoire ne s’aperçoit-il dans ses espér«nccs. On sent chez cet homme la promesse des destinées immortelles. Le Révélateur du Globe désire voir les biens du Seigneur dans la terre des vivants, et à toute heure il se tient prêt à paraître devant le Créateur dont il a si chaleureusement admiré les œuvres. L’enthousiasme du Psalinisie conviant les étoiles et le soleil, la mer et les fleuves à louer leur Auteur, palpite au sein de Christophe Colomb. Dans la sobriété de ses paroles perce l’élévation du sentiment catholique. Homme d’intuition plus que d’expansion, il n’enseigne point, ne dogmatise pas, ne pérore jamais. Il agit. Sa prédication c’est son exemple. Il a pour langage l’iiction, et pour éloquence les faits. Aux innombrables résultats de son Ambassade, se doit mesurer sa grandeur. A la modestie de son silence se fait sentir sa perfection chrétienne.
Quand cet homme s’est-il glorifié? Quelle parole de satisfaction personnelle peut-on citer de lui? A Dieu seul son humilité rapporte fidèlement le succès de ses entreprises et leurs conséquences indéfinies. On a beau méconnaître ses intentions, déprécier ses services, les railler et le honnir. L’injustice de la nation, l’ingratitude du monarque n’ébranlent point sa constance. Messager d’En Haut, fait pour l’éternité, il ne s’arrête guère aux choses qui passent, ne
306 CARACTÈRE PARTICULIER DES VERTUS daigne pas compter avec l’opinion du jour et déplorer l’obscurcissement de sa renommée. Il sait et il dit que les alfaircs par lui conduites gagneront de plus en plus dans l’estime des peuples Mais à cette contemplation de l’avenir, aucun souille d’orgueil ne vient enfler son cœur, ni à l’aspect de l’iniquité publique aucune défaillance abattre sa grande âme.
Avec quelle soumission de volonté le Serviteur de Dieu ne seconda-t-il pas l’impulsion de la Providence? Quel courage surhumain ne déploya-t-il pas dans l’accomplissement de sa mission? Combien de fois ne fit-il pas le sacrifice de sa vie, et celui, non moins méritoire, de son bonheur? Ses biographes protestants semblent ne pas s’en douter. Mais catholiques, nous ne saurions imiter cet oubli coupable. Remarquons, au moins, que jamais aucun obstacle ne put l’arrêter, et que chacune de ses explorations fut commencée ou poursuivie malgré les plus défavorables conjonctures.
Ainsi, lors de sa première expédition, Colomb partit sur des navires notoirement impropres à un voyage de Découverte, insuffisamment armés, avec des matelots enrôlés de vive force, prêts à la révolte, avec des officiers insolents et jaloux, beaucoup plus maîtres que lui de ses équipages.
Lors de sa seconde entreprise, il s’embarqua relevant à peine de maladie, retomba malade presque en arrivant; néanmoins il se remit en mer peu après;
' « Porquel negocio es de calidad que cada dia ha de ser mas sonado en alla estima. « — Caria del Almiranle al Ama.
puis, à la suite d’indicibles fatigues, il fut frappé de léthargie, et l’on dut ramener son corps inerte à Hispaniola.
Au début de .sa troisièine navigation, Colomb fut atteint d’une attaque de goutte compliquée d’ophthalmie. Simultanément pris par les jambes et par les yeux, n’ayant que des vivres avariés, il n’en continua pas moins ses explorations maritimes et son observation de la nature.
La résolution qui lui fit entreprendre sa quatrième et dernière campagne pourrait passer pour folie , si elle n’était pas héroïque et sainte. Son âge, son épuisement, une blessure rouverte, ses douleurs articulaires, l’ingratitude publique, l’injustice de la Cour, ne purent le retenir à terre.
Son zèle apostolique l’élevait au-dessus des souffrances et des périls. Comme il l’écrivait au Saint- Père, le but de sa mission le délassait de ses labeurs, le réconfortait et l’empêchait de craindre ni fatigues, ni dangers, ni mort'.
' > La cnal razoo me deacaasa, y hace que yo no lema peligros ni me di nada de lanlas fatiguaa y mnertes que en esta empresa yn he pasado ». — Clara dil ALinaaxTa Colon a su santioad. Docum. diplom., n* cxlu.
Il y a (lix-luiit ans, tlt’jà, priK’tr^ d’admiration pour celui dont, par un auguste coinmandeinent , nous écrivions l’histoire, nous ne pûmes, en la terminant, réprimer un mouvement de vénération; car portant alors un regard sur renscmble de son existence, nous venions d’élre éblouis de sa splendeur comme à l’aspect d’un nimbe radieux, et le mot de Sainteté s’échappa de notre plume.
Dans cette histoire s’était déposé, à notre insu , le germe de la Cause présente. L’essence de ses preuves s’y trouvait contenue et assez indiquée pour qu’un grand théologien, grand écrivain et grand orateur, le père Ventura de Raulica, justement surnommé le Bossuet Italien, en annonçant notre ouvrage au clergé de sa nation eût pu dire :
« Maintenant cette lumineuse histoire, instructive et édifiante au plus haut degré, riche des documents les plus curieux mais les plus authentiques, est entièrement terminée, et l’amitié qui nous lie à son illustre auteur nous a donné l’heureuse occasion de la connaître avant qu’elle soit publiée , et d’en apprécier le mérite et l’importance. \ous ne saurions donc assez la recommander aux amis de la vérité historique, de l’honneur de l’Italie et de la gloire de l’Eglise.
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U En fait, comme il sera prouv('‘, Christophe Cofomh fut un v»'‘ritahle Saint, car en dehors des héros de l’Evangile que l’Eglise honore du culte et du nom (!e « saint ou de bienheureux d , il n’a pas existé peutêtre un chrétien plus épris d’amour pour Jésus- Christ, mieux pénétré de l’esprit du christianisme et plus sincèrement dévoué à la Chaire Apostolique. Si donc il est parfois permis de donner, par similitude et par extension de langage, le titre de saint à un Chrétien que n’a pas canonisé l’Eglise, ce nom appartient assurément au messager des cieux, à l’ange, à l’apôtre qui porta la croix dans un monde nouveau'. »
Bien que nous n’eussions pu, en rédigeant l’histoire de Colomb, insister sur la partie religieuse de son rôle, la vérité s’est fait jour d’elle-méme. Parmi nos lecteurs, dix-neuf sur vingt ont cru à la sainteté du Serviteur de Dieu. Ce sentiment s’est propagé d’année en année. Il s’étend d’un pays à l’autre chez les Catholiques. II se manifeste en diverses langues dans des écrits spéciaux et des publications périodiques. Diqà, nous en trouvons le témoignage dans la vie de Christophe Colomb, qu’a publiée en 1869 .\I. l’abbé Cadoret , chanoine du chapitre impérial de Saint-Denis. On y lit ces lignes i
tt M. le comte Roselly de Lorgnes afhrma le premier, en 18.56, le caractère surnaturel et l’éininence des vertus du grand navigateur; il parla de sa Sainteté en propres termes, il exprima le vœu, même
• P. Vkxtvri, Christophe Colomb restitué à l’Eglise, 185.5.
l’espoir de voir bientôt l’Eglise lui accorder solennellement le titre de Saint.
U On s’étonna: ce fut le premier mouvement, et il fut universel. Les avis ensuite se partagèrent; mais, pour dire toute la vérité, le plus grand nombre parmi les Catholiques admit peu comme utile ou vraisemblable que le Saint-Siège instruisit jamais cette Cause. Les dispositions des esprits sont-elles aujourd’hui les mêmes? — \on '. »
C’est qu’en effet, depuis cette époque, l’opinion s’est rectifiée. Avec la propagation de la véritable histoire de Colomb, écrite sous les auspices du pape Pie IX, la conviction de sa sainteté s’est répandue dans le monde. En considérant attentivement le Ré‘vélateur du Globe, les Chrétiens ont reconnu en lui un homme apostolique, et le mot de Sainteté est monté naturellement de leur cœur à leurs lèvres, parce qu’ils n’en trouvaient pas d’autre qui exprimât le sentiment de leur vénération. L’idée de la sainteté de Christophe Colomb est portée vers Rome par un irrésistible courant de l’opinion catholique. Il y a comme un pressentiment général de la justice de sa Cause et de l’opportunité de sa présentation. La Sainteté semble le corollaire obligé de la vie du Serviteur de Dieu. La Sainteté paraît la seule explication rationnelle de cette existence, dans laquelle le surnaturel s’associe d’une manière évidente aux plus grandioses événements de riiistoire, les pénètre, les di-
‘ E. Cadorrt, la lïe de Chriitophe Colomb, Introduction, p. 82.
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rige et les couronne magnifiquement d’une poétique sublimité.
Maintenant, nous allons, en parlant aussi brièvement que possible des vertus du Serviteur de Dieu, les présenter suivant l’ordre adopté par les usages de la Sacrée Congrégation des Rites.
LA FOI
Puisque, d’après la définition de l’apôtre des Gentils, « la Foi est le fondement des choses que l’on doit espérer, et une pleine conviction de celles qu’on ne voit point >1 , nous pouvons assurer que personne n’eut une Foi plus constante, plus ferme et plus fertile que Christophe Colomb. Le Serviteur de Dieu posséda la Foi dans sa plénitude, sa perfection, conséquemment sa fécondité. Désormais l’Eglise et l’humanité entière en recueillent les fruits.
La Foi fut le principe de sa Force. Elle seule lui permit de surmonter les difficultés, de résister aux dégoûts, aux humiliations, aux souffrances 'morales qui éprouvèrent sa valeur chrétienne, pendant les douze années de son \oviciat et les sept ans de sa Probation. Sa Foi est si notoire que l’univers lui rend
t(''moignagp ; mi'mp les ('•crivains protestants, athées, panthéistes ou voltairicns en ont parlé, chacun à son tour. Elle est passée en proverbe. Elle a excité les railleries des sceptiques, la pitié des savants, les dédains des positivistes. Telle fut la puissance de cette Foi quelle finit par vaincre l’incrédulité, la science, les terreurs de l’imagination et nous donner un monde.
Dans un Mémoire justificatif de la Postulation, nous détaillons nos preuves, quoiqu’elles nous paraissent surabondantes et superflues.
CHAPITRE DEUXIÈME
l’kspéranck
Consolante irradiation de la Foi qui est sa base et lui sert de foyer, l’Espérance fut toujours chez Christophe Colomh aussi persistante qu’héroïque. Nous osons l’affirmer : sa vie n’a été que l’Espérance mise en action.
Réservant également les détails pour notre Mémoire justificatif, nous rappellerons seulement ici que, dans toutes les entreprises du Serviteur de Dieu, on voit dominer l’Espérance.
D’abord, son arrivée en Espagne fut manifestement un acte d’Espérance. Il y venait contrairement à la prudence humaine, sans recommandation, sans appui, sans argent, dénué de toute ressource, n’ayaiit pas même celle du langage, .^près sa première découverte, il part sur un petit navire mal approvisionné qui déjà faisait eau dans le port, mais dont le radoub eût été long et difficile. Le Révélateur du Globe U espérait que Notre-Seigneur, qui l’avait cou-
3lf. ESPÉRANCE DU SERVITEUR DE DIEU, cluit dans sa boulé, le ramènerait dans sa compassion et sa miséricorde. » Il l’a écrit lui-méme sur son journal de bord'. Après sa dernière exploration, il revient sur un vaisseau que des tempêtes persistantes criblent d’avaries. Loin de s’aller réparer aux A^-ores, soutenu par l’Espérance , il continue de marcher directement vers la Castille, sans mâts et presque sans voiles, ayant encore à franchir plus de sept cents lieues de mer.
Tous les grands actes de Colomb révèlent la force de son Espérance. Il la porte à un degré supérieur, et ne s’arrête que par respect, sur le point d’outrepasser le devoir, de paraître demander l’impossible; de vouloir tenter Dieu. C’est ainsi qu’il traverse les écueils des Lucayes. C’est avec une pareille confiance qu’il s’engage dans ces périlleux labyrinthes de madrépores qui forment les Jardins de la Reine. C’est ainsi qu’il pénètre au milieu des îlots des Onze mille Vierges, et que dans son dernier voyage, avec des navires percés comme des rayons d’abeilles et à demi noyés, il persiste à chercher un détroit pour passer de l’Atlantique dans le Grand Océan.
Le cours entier de sa mission nous montre à l’œuvre cette vive Espérance. Elle ne chancelle qu’une fois, mais la Providence intervient aussitôt et relève son Messager. Les faveurs nouvelles dont elle le
> a Pero no obstnnle la mnclja agua que las carabellas hacian, confia en \iio8lro Senor que le trujo, le lornara por su piedad y misericordia. >» — Las Casas , évoque db Cbi.appa. Abrège du journal de Colomb. — Lundi 14 janvier 1493.
Digilized by Googic
ESPÉRAMCE DU SERVITEUR DE DIEU, comble dans la im'me journée semblent dire que cette faiblesse, assez excusable, était miséricordieusement pardonnée. Ceci se passait six jours avant la clôture du quinziéme siècle, pendant la fête de la Xativité, en l’an du Christ 1499.
Sauf en cette rencontre, aucun événement humain, aucun accident de terre ou de mer n’ébranla jamais l’Espérance de Christophe Colomb. Lorsque plus tard il se vit tout à coup outrageusement destitué, arrêté, plongé dans un cachot, chargé de fers, puis transporté toujours enchaîné sur un navire, son Espérance ne fléchit pas un instant. \ous en avons la |»reiivc tracée de sa main. Malgré les fers qui le meurtrissent, il écrit : u I/Espérance en Celui qui nous a tous créés me soutient. Son secours fut toujours trè.s-prompt '.n
L’historiographe royal d’Espagne rend témoignage à cette vertu que la foi de Colomh sut élever au degré héroïque. .Xntonio de Herrera n’attribue qu’à sa grande confiance en Dieu la longanimité, la constance qu’il opposa aux adversités dont il fut assailli sans cesse*.
Cette Espérance, gardienne de sa paix intérieure, demeure en lui jusqu’à la fin. Et, fortifié par elle, il repousse avec dignité les dérisoires propositions du
' B L« esp<^raoza de aquel qne crio à todos me sostiene : sa socorro fae siempre rouy presto. » — Casta drl Aluihakti al Aua. Colecc, Dipt., I. I , p. 265.
^ a Constaotissimo y adoniado de longanimidad en los trabajos y adversidades que le occurrerion siempre» teniendo gran conHança de Providenda divina. » — HaaiiKaA. Hitt. de las Indiasocrid» Derad. I, Ub. VI , cap. XV.
Roi qui, spéculant sur sa misère et sa maladie, tentait de lui extorquer la renonciation de ses droits. Et de ce lit douloureux qu’il ne devait plus quitter, il écrivait : K J’ai fait tout ce que je devais faire, je laisse le reste à Dieu qui m’a toujours été propice dans tous mes besoins, n
Résumons.
Colomb fut homme d’Espérance, comme Daniel était U homme de Désir » .
LA CHARITÉ
Pendant son \oviciat, malgré les travaux matériels qui assuraient sa chétive existence, Christophe Colomb avait saisi toute occasion de cultiver les saintes lettres. Il en goûtait profondément le charme ésotérique. Son inclination l’y portait. D'instinct, l’étude des deux Testaments attirait l’homme chargé d’acomplir l’un et d’annoncer l’autre.
Puis, quand le temps de sa Probation est venu. Dieu lui ouvre un asile au bord de l’Océan, pour se recueillir et se rendre plus digne de sa destination. Alors, il commence librement dans la retraite la prière, les mortifications et les règles de l’Observance, à s’assimiler les principes de la loi divine.
Là il s’éprouve, s’épure, et choisit pour guides spirituels deux des plus hautes autorités de l’enseignement catholique. Il prend le fondement de sa Foi dans le disciple bien-aimé, et celui de son Espérance dans le sublime apôtre des nations. Il s’est tellement
nourri du pain quotidien des saintes Ecritures, que des réminiscences davidiques passent dans son style, et que dos expressions ou des tournures de saint Paul sont usuelles à sa plume, comme les pensées de saint Jean deviennent naturelles à son âme.
Quelques adversaires du catholicisme ont cruellement raillé la persistance du Serviteur de Dieu à vouloir affraïuhir les Lieux saints, ce qui aurait été, disent-ils, recommencer les Croisades. Dans notre siècle de tiédeur et de transaction, cette foi militante n’est plus comprise. Il faut, pour la juger équitablement, remonter au-dessus de l’époque de Christophe (ioloinb.
Après que l’impératrice Hélène, mère de Constantin , eut retrouvé la Croix du Sauveur et fait ériger des églises au Saint-Sépulcre, au mont des Oliviers, à IJethléem et en d’autres lieux de la Judée, un concours de pieux voyageurs inonda la Palestine. On venait à la Terre Sainte de toutes les parties du monde chrétien. Au temps de saint Jérôme, on y arrivait d’Egypte, de Rome, d’Espagne, des Gaules, de l’Inde, de l’Ethiopie.
Cette pieuse ardeur, qu’encouragèrent les Papes Syl vestre II et Grégoire VU, s’enflamma soudain au
souffle de Pierre l’Eriiiife, prit une activité nouvelle à la voix de saint Bernard et ensuite de Guillaume de Tyr. Le pape Innocent III entretint ce zèle chrétiennement belliqueux, et les «jénérations suivantes, par intervalles, en furent animées. Ce besoin fervent de contempler les lieux qui virent le Rédempteur, retentirent de sa parole et furent arrosés de son sany adorable, vivait au cœur de Christophe Colomb. Il éprouvait le même désir ; il aspirait de toute son ilmc au bonheur d’épancher sa piété devant le tombeau du Sauveur, d’entrer dans la grotte de Bethléem, d’emporter en sa mémoire l’ima<{c de la scène où s’accomplit notre Rédemption. L’ardeur chevaleresquement chrétienne, qui inspira les Croisades et les renouvela à diverses époques, enilammait ses espérances.
Délivrer le saint Tombeau de la présence de ses ennemis et confier sa garde au successeur du Prince des Apéires, tel était le premier vœu de sa foi. Toutes ses pensées, ses actions se rapportent à ce but sacré. Pour cet unique objectif, il sollicite, il cherche des trésors; il fonde un Alajorat, et en fait capitaliser les revenus, afin de pouvoir délivrer un jour le Saint Sépulcre et venir au secours de la Papauté, si elle se trouvait menacée dans ses possessions ou son indé-pendance. Il pousse son dévouement au Christ, dans la personne de son Vicaire, jusqu’à étoulfer les voix de la chair et du sang; à surmonter l’instinct de la paternité; à déshériter ses propres enfants, s’il est besoin, pour soutenir l’intégrité du Pouvoir temporel. Il aime le Sauveur à ce point, que, de peur d’être
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retardé dans la proclamation de son nom sur les nouveaux riva<jes, il refuse le don d’une principauté de douze cent cinquante lieues carrées, à choisir dans la ()lus belle des nouvelles régions.
Ce n’est ni pour la renommée, ni pour la fortune (|u’il risque sa vie dans les expéditions de découvertes, c’est uniquement pour la gloire de Dieu, le salut des nations idolâtres, la libération du Saint Sépulcre, la réunion dos peuples sous le môme pasteur.
-%ussi chaque grande action de sa vie n’est-elle, au fond, qu’un acte religieux.
Nous l’avons vu : Christophe Colomb se prépare à sa première entreprise par la retraite, la mortification, la prière. Il fait bénir son navire, et lui donne le nom de la Vierge Marie. Il exhorte à la piété ceux qui vont être compagnons de ses périls, les place sous la protection de l’étoile des mers, les conduit processionnellcment à la chapelle de Notre-Dame. Il arbore pour étendard l’image du Sauveur sur sa Croix. C’est au nom de Jésus-Christ qu’il ordonne de larguer les voiles. C’est par celui, au nom duquel tout genou doit fléchir sur la terre et dans les enfers, qu’il ouvre son jourjial de bord. C’est par l’invocation incessante du Seigneur, par des actes de Foi, d’Espérance et de
EWERS DIEU
Charité qu’il soutient sa constance. A chaque instant, l'expression de sa piété se dépose involontaireinent sur son livre de bord.
Dans la mémorable soirée où il annonce que durant cette nuit môme on découvrira la Terre, sa reconnaissance devance l’événement promis, et il exhorte les équipages à passer tout ce temps en prière.
Le lendemain, en prenant possession de l’île de tiuanahani, il la consacre d’abord au Sauveur. Il se prosterne plein d’elTusion sur ce sol nouveau, le baise avec respect comme un don de Dieu, l’arrose des larmes de sa gratitude, y plante l’étendard de la Rédemption, et tire à l’instant de son cœur une invocation admirable au Père Créateur des mondes et à son Verbe Eternel , par qui tout a été fait '.
La première remarque du serviteur de Dieu dans l’île du Saint-Sauveur porte sur des pierres propres à la construction des églises Lorsqu’il bâtit, à Haïti,
’ Claudio Clcmeiite. Tablas chrovulouicas db Los dbsclbriuiento.s. — Cettp prière était si belle qu’on la recueillit, et qu’un ordre des Souverains enjoignit aux Conquittadorts , de la répéter dans les dëconvertes postérieures. Elle commençait par ces mots ; « Seigneur Dien éternel et tout-puissant qui par ton Vei be sacré as créé le 6rmament et la terre et la mer! que tou Nom soit béni et glurilié partout ; qu'elle soit exaltée ta Majesté qui a daigné permettre que, par ton humble serviteur, ton Nom sacré soit connu et prêché dans cette autre partie du monde!...
* • Vido alli luuchos piedras..., que para edificios de Iglesia..., etc. s — Ce fut seulement le 5 janvier 1493, q le Christophe Colomb consigna sur son journal cette remarque faite le 14 octobre 1493 ; ce qui prouve combien le préocciipaieiit sans cesse les intérêts de la religion.
ai.
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la ville d’Isabelle, le premier édifice auquel il fait mettre la main est l’église. Il en pose lui-même la première pierre, au nom de la Très-Sainte Trinité. Son amour du Père Céleste égale son admiration des œuvres du Verbe et sa tendresse pour le Christ.
Jamais aucun respect humain ne gêne l’expansion de sa gratitude. L’histoire a retenu le moment où, à la tête de son expédition dans l’intérieur d’Haïti, en découvrant les beautés de la plaine royale qu’il surnomma la Conception, il arrêta son cheval pour bénir Dieu d’avoir créé de telles magnificences, le remercier de l’en rendre témoin, et faire éclater son hommage au milieu de sa petite armée '. Sa rcconnais- .sance ne se lasse point et ne s’affaiblit jamais. Elle égale sa confiance en Dieu. On l’aperçoit toujours la même dans chacune de ses explorations. Il a beau être habitué au secours d’en Haut, son cœur se sent pénétré de la plus vive gratitude et s’élève incessamment vers son divin .Vlaitre. A son troisième voyage, (|ui nous a valu le nouveau Continent, en sortant du terrible passage nommé la Bouche du Dragon, sa reconnaissance se signala par de nombreuses actions de grâces.
Etablir sur tous les sites culminants des rivages la
' Dans noire enfance nous aurions pn voir le sapotillier scnilairr sous lequel Christophe Colomb lit alors céUbrer la messe, et non loin duquel se trouve une Crois, qu'on assure être réellement celle qu'il érigea en souvenir de cette journée. — Pendant l'expédition française à Saint-Domingue , sons les ordres du général Leclerc, cette Croix fut remarquée par le Commissaire du gouvernement, Dorvo- Sonlastre,
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Croix du Sauveur forme son premier soin. Ce n’est pas en signe de possession qu’il l’érige, ainsi que l’a prétendu l’Ecole protestante, mais pour annonce du Salut, la Croix étant « principalement l’emblème de IMotre-Seigneur Jésus-Christ et l’honneur de la Chrétienté ' » . \ous n’en pouvons douter, car il l’a déclaré sur le lieu même. Le Christ, qu’il portait dans son nom, étant sans cesse présent à son âme, c’est d’ahord son Crucifix qu’il montre au premier prince des Indigènes que la curiosité pousse vers lui. C’est encore sur le Crucifix qu’il attire les regards du grand cacique Guacanagari , premier Souverain avec lequel il établit des relations amicales. Il fait planter des Croix au milieu des bourgades. Il habitue les Indigènes à s’agenouiller devant ce symbole sacré. Il leur apprend l’Oraison dominicale et la Salutation angélique. En demandant à Dieu d’accorder une longue vie aux rois d’Espagne, il le prie de leur donner a la volonté et les dispositions pour étendre la sainte religion chrétienne ’ n . Il rappelle aux Souverains que la Découverte a eu pour objet principal la conversion des peuples et l’effusion de l’Evangile. Il leur dit en propres termes : « Le projet de cette entreprise et son exécution n’ont eu d’autre but que l’accroissement et la gloire de la religion chrétienne *.
' Projet parolet de Colomb. — « V principalmente por Seflaf de Jpsucrislo Nueslro Seâor y honra de la crisliandad. ■> Journal de Colomb, mercredi 12 décembre 1492.
* « Y volunlad y dUposicioo para acrecentar la santa religion cristiana. n — Journal de Colqmb, mardi 6 novembre 1492.
’ Journal de Colomb. — a Pues este fue el 6n y el comienzo dei'
Chacun des écrits du serviteur de Dieu porte l’empreinte de sa piété. Non-seulement tous commencent par cette invocation au Christ et à la Vierge : U Jésus ciint Maria sil nobis in via; » mais il transforme sa signature en véritable prière ' , et il impose à l’héritier de ses titres de ne jamais signer autrement.
Sa tendre charité voudrait pouvoir secourir l’indigence, même au delà du tombeau, et il oblige le possesseur de son Majorât à payer, « en souvenir de l’Eternel Dieu Tout-Puissant*, » le dixième de son revenu aux pauvres, qui sont les membres de Jésus- Christ. — Il fait élever à Dieu une église dans l’ile Espagnole. — C’est encore par amour du Sauveur qu’il institue dans la capitale d’Hispaniola quatre chaires de théologie, destinées à former des ouvriers évangéliques our la conversion des Indiens ’. C’est aussi pour glorifîer son Maître qu’il veut qu'on fonde
proposito que faese por acrecentimienlo y glorii de la religion cristiana. n — Mardi 27 novembre 1492.
' Voir dans la Collection Diplomatique, t. I e( t. II , la signature de Colomb au bas de l'insUtution de majorai , et de ses lettres à son fils aîné.
' U Distribnyan del la décima parte de la renta en diermo y comemoracion del Eterno Dios Todopoderoso en personas necessitadas. » — In'stiticiok obi MsroBszGo. Coleee. Diplom., t. II, n* cxjvi.
’ s Trabaje de mantener y sostener en la Isla Espabola cuatro biienos maestros en santa theologia , eon inlencion y esludio de trabajier y ordenar que ne trabaje de convertir à nucsira santa Fe todos estos pneblos de las Indias. •> — Institucio.v del Mavorugo. Colrcc. Diplom., t II, n' cxxvi.
E.VVERS DIEU.
<lans la plaine de la Conception une chapelle en l’honneur de la Très-Sainte Trinité.
Cüiiinie la gloire de Dieu prime toute considération dans son esprit, quand il recommande à l’héritier du Majorât de serv ir, autant que possible les intérêts de Gènes, sa chère ville natale, il excepte le cas où elle agirait au détriment de l’Kglise ' . Kt parce qu’il rapporte tout au Sauveur, et que le but de ses travaux est essentiellement une œuvre de piété, il ne veut pas permettre à des hommes pervers, des gens dissolus, de venir y prendre part. Il ne les autorise donc aux recherches de l’or dans les mines qu’après avoir fait pénitence, s’ètre mis en état de grâce, afin que, s’étant réconciliés avec Dieu , leurs travaux fussent bénis.
Et par cela qu’il vivait toujours en présence du Seigneur, le Révélateur du Globe parlait naturellement à tous les hommes, comme s’ils partageaient sa tendre piété. Ainsi, lorsque par le mauvais temps il commandait quelque manœuvre pénible, il disait : a i\ous devons à Dieu de faire de telle façon... Nous devons à Dieu de supporter telle épreuve nouvelle... » C’était toujours chrétiennement, au nom du Seigneur, qu’il admonestait scs officiers ou reprenait de leurs fautes ses marins; et quand il en trouvait d’incorrigibles, il les menaçait de les abandonner à la juste sévérité de Dieu. Si vive était sa foi , que même à l’égard des plus obstinés rebelles, des ingrats qui,
* ■ \o ypndo contra el servicio de la I^lesia de Dios. n ~ Insti- TücioK DEL Mavorazgo. CoUcc. Diplom., t. II, n* cxxvi.
SA DÉVOTION A MARIE
après avoir man<jc son pain, menaçaient sa vie, c’est toujours la crainte du Seigneur, notre devoir envers Dieu, qu’il faisait intervenir. Il ne songe pas à les menacer du bras séculier, tant la soumission à Dieu premièrement lui paraît devoir nous être naturelle, (^ette union avec Dieu, ce lien invisible, était si puissant, que dans ses 'écrits comme dans ses paroles, en s’adressant même à ses plus mortels ennemis, il parlait naïvement de Dieu et du compte que nous lui rendrons de nos actes.
nKVOTION l)V SKRVITKVR DR IlIKU 4 LA SAINTE VIERGE
L’Ambass.vdkvr DK Dieu s’était trop pénétré des choses célestes, pour n’avoir pas une profonde dévotion à la .Mère du Rédempteur.
Dès les premiers jours de sa Probation, il l’avait prise pour consolatrice, s’était placé sous sa protection, et nous pouvons dire que le Révélateur du Globe fut toujours un des plus fervents serviteurs de Marie. On sait combien, dès l’origine, l’Ordre Séraphique appuya le dogme, alors non encore formulé, de l’immaculée Conception. Ce fut du monastère franciscain de la Rabida que Christophe Colomb emporia sa ferme croyance.
SA DÉVOTION A îlAHIE. 3S<)
Son culte de la Vierge apparaît à chaque époque de sa vie.
C’est au monastère de Xotrc-Dame de la Rabida qu’il est mystérieusement conduit dès son arrivée en Espagne. — C’est le nom de Sainte-Alarie qu’il donne à son premier navire. — C’est à la chapelle de la Vierge qu’il communie, avec scs équipages, avant l’embarquement. — Pendant sa navigation , chaque soir il fait chanter, sur ses trois hètiments, l’hymne de la Vierge. — il donne le nom de .VIeb dk i\ütbe-I)amk au gracieux archipel des petites Lucajes. — Il impose le nom de Sainte-VlABiE de la Coxcep- Tiox, à la plus grande de ces îles. — En découvrant Haïti , il appelle du nom de Alarie une anse remarquable. — Plus loin il assigne le nom de l’Etoile des mers à un cap avancé; c’est le cap de l’Etoile. — Sur la côte au nord-d’est, il appelle une autre anse le port de la Conception. — Le lendemain, 8 décembre, il solcnnise, malgré le mauvais temps, la fêle de la Conception que célébrait l’Église. — Dix jours après, il commémore par des salves d’artillerie une fête de la V ierge, renommée en Espagne à Sainte- Marie de rO. — Sur son navire il apprend aux Indigènes qu’il emmenait, les prières à la V ierge, l’/Jcc Maria, le liegina Cœli. — Il rappelle encore le divin enfantement de la l’ierge, en donnant le nom de la X'alivilé à la première construction qu’il éleva dans ces contrées : le fortin où il laissait le noyau d’une colonie espagnole.
En regagnant l’Europe, c’est à Sainte-Marie, la
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plus méridionale des Açores, qu’il vint s’abriter contre une effroyable tempête, pendant laquelle il fit — un vœu à \otre-I)ame de Lorette, — un vœu à \otre- Dame de la Ceinture, — et un autre à la première è,qlise de \’otrc-I)ame où l’on aborderait. — Ce fut lui que le sort désigna trois fois pour les accomplir. — Ce fut encore lui qui conduisit son équipage à \otrc-Dame de la Rabida, pour la remercier de son salut.
A son second voyage, placé directement sous la protection de Marie conçue sans péché, il change le nom du navire amiral en celui de la Mère des grâces divines, et l'appelle la Gracieuse Marie. — Arrivé le dimanche devant la Dominique, où l’on ne put aborder, il donna le nom de Gracieuse Marie à la première terre dont il prit possession, et qu’il consacra à la Mère du Rédempteur; — le lendemain il nomma une autre fie .Vo/re-Dame de Guadeloupe. — Le jour suivant il mit aussi sous la protection de l’Etoile des mers une nouvelle île, lui imposant le nom de \otre- Dame de Mont-Serrat. — Le soir, il en découvrit une autre qu’il appela Sainte-Marie de la Rotonde. — Le lendemain matin, il nomma la première île qu’il aperçut SairUe-Marie l’Ancienne. — Dans son exploration de la mer de Cuba, au milieu du labyrinthe d’îlots qu’il désigna du nom de Jardins de la Reine, il consacra la plus grande de ces terres à la Sainte Vierge, et la nomma Sainte-Marie.
Quoique son troisième voyage eût été spécialement entrepris au nom de la Trinité, le fidèle Chevalier de
SA DEVOTION' A MARIE
la Vierge ne peut l’achever sans donner des marques de sa dévotion à la Mère du Sauveur. A peine échappé aux dangers de la Bouche du Dragon, il consacre le souvenir de Marie, en appelant une île la Conception, et une autre YAssoniption.
C’est toujours sous l’ombre des sanctuaires de la Vierge qu’il mûrit ses projets, et trouve des consolations. — Ce fut chez les Franciscains de \olre-l)ame de la Rabida, qu’il se confirma dans sa vocation. — C’était chez les Franciscains, à Notre-Dame des Victoires de Zubia , qu’après avoir découvert le Nouveau Continent, et résigné son céleste mandat, il se préparait, n’étant plus l’AMBASSADEva de Dieu, à devenir le Messager de son Église. — Ce fut sous la protection de la XI ère du Sauveur qu’avant de partir pour sa dernière expédition, il fit, au couvent de Notre-Dame des Grottes, le dépôt de ses titres, lettres patentes et privilèges.
Christophe Colomb parsema la gloire de Xlarie sur la mer des Antilles, imposa, en outre, à quatre des îles par lui découvertes, le nom de quatre sanctuaires de la Vierge fort renommés en Espagne.
C’est en l’honneur de l’Immaculée-Conception qu’il donna son nom à la magnifique Vega real de l’Espagnole. C’est dans cette admirable plaine qu’il ordonna de construire, sous le vocable de l’Immaculée-Conccption, une église à Marie. C’est encore dans la plaine de la Conception qu’il fit élever la ville épiscopale de ce nom. C’est aussi dans la plaine de la Conception, qu’en attendant l’érection de la cathé-
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(irale, il planta une Croix près de laquelle il venait publiquement, matin et soir, faire ses prières, et que, plus tard, rendit célèbre la multitude de miracles qui s’y opéraient.
S’étant constamment abrité sous le voile de Marie, pendant sa vie, le Serviteur de Dieu ne discontinua pas de l’étre après sa mort. — Sans qu’il l’eût ordonné, scs funérailles eurent lieu dans l’église de Notre-Dame de Valladolid. Sept ans après, on transféra son cercueil à Séville dans l’église de Notre- Dame dos Crottes. — Il fut ensuite transporté dans le Nouveau Monde, en l’église de Notre-Dame, à Saint-Domingue, — et depuis la fin du siècle dernier, ses restes reposent dans l’église de l’immaculée- Conception , cathédrale de cette ville qu’on nomme aujourd’hui la Havane, mais que Rome continue d’appeler fidèlement, de son premier nom, Saint- Christophe.
Quel est le prêtre, le religieux, le missionnaire, le fondateur d’Ordre qui surpassa (Christophe Colomb dans sa dévotion à la Sainte Vierge, et honora la -Mère du Sauveur d’une manière plus éclatante?
(Cette consécration à la Vierge compléta son amour du Verhe Rédempteur. Elle fut la perfection de sa douceur évangélique et de sa tendre charité pour les hommes.
CHARITÉ ENVERS LE PROCHAIN
Fidèle disciple du disciple que Jésus aimait, Christophe Colomb avait puisé sa charité dans celle du cœur qui s’appuya sur la poitrine du Divin Alaître. C’était à cette pure source de lumière que son amour s’était allumé. Il pensait comme saint Paul : » Quand j’aurais le don de la prophétie, que je pénétrerais tous les mystères, et posséderais toute la science; quand j’aurais encore toute la foi capable de transporter les montagnes, si je n’ai point la charité, je ne suis rien '. i> Et sa charité offrit tous les caractères qu’assigne l’Apôtre des nations à cette vertu, la plus excellente des trois. « Tria hœc; major aulem horum est earitas. »
Au lieu de se plaindre aigrement des longs déboires, des humiliations,, des douleurs morales que lui fit subir la Cour d’Espagne, il est le premier à tâcher de justifier les Rois, et dit simplement : « Bien que je fusse venu leur proposer cette entreprise, ils furent longtemps sans m’aider à la mettre à exécution. Il ne faut pas s’en étonner, parce que ce projet
' B. Paiiti «d Corintb. cap. xiii, v. 13.
était nouveau pour tout le monde; personne n’y
croyait. C’est pourquoi je leur ai une très-grande
obligation, etc n, et ce qu’il écrivait en pleine
activité, il le répété encore après la mort de la Reine; il rappelle à son Gis qu’ils ont plus que tout autre le devoir de servir la couronne de Castille.
Sa tendre Charité empêcha toujours également Colomb de dénoncer ses persécuteurs. Il a parlé des injustices commises à son égard, parce qu’elles étaient contraires au bon exemple et à l’intérêt public; mais en constatant la persécution, jamais il n’en désigne les auteurs. Sa Charité est encore plus forte que l’iniquité dont il souffre.
Aussi n’cst-cc point par lui qu’on a connu la félonie du Roi Joam II à son égard. — Dans sa première expédition, lorsque les trois équipages se révoltent de concert et menacent sa vie, il omet les détails de ce crime sur son journal de bord, et se souvient seulement, avec gratitude, de la magnanimité qui lui fut accordée dans ce moment critique. — Sur le rivage de la Navidad, au lieu de faire saisir et exécuter ceux dont la désobéissance ouverte a causé la perte du navire amiral , il prend en pitié leur folle terreur, cause de leur indiscipline, et les traite comme ayant perdu la raison. — Pareillement il amnistie le capitaine Martin Alonzo Pinzon coupable de désertion, de rapt, de rapine, et de faux rapport.
Ce n’est pas non plus sur sa plainte que la Reine fut informée de l’affront que faisaient à Christophe Colomb les bureaux de la marine, en lui refusant, à lui.
Digilized by Googlc
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Vice-Roi el Grand Amiral, le passage pour un seul domestique. Le Serviteur de Dieu avait enduré avec une grande humilité cette audacieuse oücnse.
Lorsqu’on surprit sur le conspirateur Bernai Diaz la liste de ses complices, au lieu de le faire juger à l’instant, et passer par les armes, Colomb se contenta de l’envoyer en Castille. L’homme de la miséricorde se sentit atteint d’une tristesse qui alla jusqu’aux larmes, quand le grand juge d’Hispaniola, se défiant de son penchant à la clémence, si généralement connu, en prévint les efiets par l’immédiate application des lois contre les rebelles, et fit exécuter Adrien de Mogica. Mais si par charité souvent il s’abstenait de juger, s’il pardonnait par charité, par charité aussi il se roidissait contre l’insolence et la dureté des hidalgos, pour protéger les Indiens , les pauvres, les petits, les faibles et les malades. Ce fut là surtout l’origine des animosités, des embarras qui entravèrent son gouvernement. Il l’avait bien prévu ; néanmoins il fit prévaloir les droits de l’humanité, de la fraternité chrétienne, sur les privilèges du rang, et les prétentions d’un égoïste orgueil.
Comme la charité ne s’aigrit de rien, n’a point de mauvais soupçons , mais espère tout et souffre tout , Colomb, malgré la guerre que lui avait déclarée le vicaire apostolique, devenu le patron de ses ennemis, sans tenir compte de ses griefs, mais ayant seulement égard à sa capacité administrative, le nomma membre du gouvernement de la colonie.
Sa mansuétude envers son ancien écuyer Roldan,
CHARITÉ DU SERVITKUR DE DIEU, qu’il avait promu à la magistrature, à cause de sa grande sagacité, et qui s’était servi de son autorité pour faire insurger l’i'le pendant la découverte du \ouveau Continent; son oubli de la conduite des frères Porras, qui, non contents de déserter après pillage d’armes et bagages, par deux fois tentèrent de l’assassiner, s’elfaccnt encore devant la générosité de son dévouement aux marins qu’après sa dernière expédition il ramena en Espagne, à ses frais, et secourut, quoique la plupart de ces misérables l’eussent attaqué les armes à la main, alors que, naufragé sur la cèle de la Jamaïque, il était abandonné, malade, à la fois menacé par les flots, les sauvages et la disette.
Xous ne parlerons pas de la charité de Colomb envers ses proches , ses domestiques , ses subordonnés, riiistoire l’a suffisamment constatée. Telles étaient la douceur habituelle du serviteur de Dieu, sa longanimité, sa miséricorde, qu’elles lui furent officiellement imputées à blAme par le Ministère castillan. Tandis que les hidalgos, dont il avait châtié la paresse et rabattu l’orgueil, l’accusaient de rigueur, la Cour, au contraire, lui faisait un reproche de sa condescendance , de sa patience , de son indulgence.
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Malgré la multiplicité de ses devoirs, les soucis infinis de sa Vice-Royauté, dans un pays où toute l’administration était à créer, ayant à lutter contre les influences du sol et du climat, les nouveaux besoins et les anciennes habitudes; à déjouer les eflbrts de ses détracteurs, en Espagne, et sur place à prévenir les conflits; à surveiller en même temps les Castillans et les Indigènes, Christophe Colomb, avec une constante sollicitude, se tient en éveil sur le sort des pauvres malades; il s’enquiert de leur état, s’occupe des soins qu’on leur donne, les visite, les assiste, les exhorte, les aide de ses propres mains, souvent endolories par la goutte.
On sait aussi qu’en naviguant « il compatissait avec une tendresse de père aux maux des passagers alités ; il les visitait, les consolait, remontait leur courage par les meilleures et les plus religieuses paroles »
Non-seulement le serviteur de Dieu montrait sa prédilection aux membres souffrants de Jésus-Christ et les entourait plus spécialement de sa charité ; mais voulant que cette charité pût encore agir après lui, il avait imposé à l’héritier de son majorât la fondation
' L'âiBÉ E. Cadout. — IVr de Christophe Colomb, page 263.
St
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d’un hôpital des mieux ordonnés, sur le modèle des plus beaux qui existassent en Espagne et en Italie. Par sa vigilance, les spéculations immorales se trouvaient déçues. Sa paternelle charité ne souffrait pas qu’on pût s’enrichir aux dépens de la santé des pauvres, de la vie des malades, et fournir des aliments de rebut, des drugues avariées, ni des médicaments Tmaginaires. Aussi, à la tête des ennemis les plus acharnés de Colomb, trouvons-nous un médecin et un directeur d’hospice.
Abrégeons, omettons les faits isolés. D’ailleurs, à quoi bon réunir des traits particuliers de charité, dans un chrétien dont la charité devait être plutôt collective qu’individuelle, et porter le caractère générique de sa mission? Sa charité s’induit et se déduit de l’ensemble de son existence. On la voit, on la sent, on la louche; on la reconnaît dans chaque acte de sa vie. Depuis le commencement de sa Probation, son existence n’est , qu’on nous passe la vulgarité du mot, (|u’un tissu de charité.
Dans ce serviteur de Dieu, vraiment extraordinaire, se remarque d’abord une charité conforme à la nature de son mandat; une charité infuse et générale envers les nations qu’il allait découvrir. Ce qui excite
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sans discuntinuité sa sollicitude, c’est la destinée de ces peuples nouveaux, auxquels il voulait apporter l’Evangile. La foi le conduisait vers eux. Il les chérissait par l’espérance, avant de les voir. Il les accueillait dans sa charité d’apétre en les apercevant; et les aimait encore après avoir reconnu leur débilité morale, leur inconstance enfantine, leurs inclinations médiocrement favorables à la pratique des dogmes chrétiens. Colomb ressentait pour ces populations une charité tout indulgente et prévenante. Il les aifectionnait évangéliquement, les couvrant des intentions d’une paternité adoptive. Il brûlait de les enfanter à Jésus-Christ, de les faire profiter de la Rédemption, d’assurer leur âme au Sauveur, de les attacher à notre sainte mère, l’Eglise.
Colomb recommandait de les traiter avec la plus grande bonté, de se prêter à leur curiosité naïve, de leur faire de petits cadeaux, d’être doux et patient à leur égard, a6n de les attirer plus aisément au Christianisme. Il souffrait avec indulgence leurs importunités; était envers eux d’une inaltérable mansuétude; aussi versèrent-ils des larmes en le voyant s’éloigner. Et lorsque, en longeant le rivage des Ciguayens, l’agression perfide des naturels eut obligé les Espagnols de blesser deux d’entre eux, en les repoussant, cet incident lui fut une douleur; car le Messager du Salut avait espéré qu’il ne serait jamais versé une goutte du sang de ces nouveaux frères en Jésus-Christ.
Ce n’est pas à sauvegarder leur liberté et améliorer
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leur condition que se borne sa charité, le salut de leur âme excite ses préoccupations constantes. Il stimule les rois. Il leur rappelle que la gloire du Christ et le salut de ces peuples étaient le principal objet et le but primordial de la Découverte. A mesure qu’il trouve de nouvelles terres, de nouveaux habitants, il tressaille d’une joie chrétienne. Il se félicite en \'otre- Seigneur; il félicite les rois d’Espagne. Il les presse d’envoyer des missionnaires dans ces contrées. Il estime que ce sera bien plus par la persuasion, que par l’autorité de la puissance, qu’on les amènera au Christianisme. Sa charité pour les indigènes se révèle dans ses actes, ses paroles, ses ordres, ses recommandations.
En envoyant ses instructions au commandant Pedro Margarit , chargé d’aller avec trois corps de troupes faire une reconnaissance dans l’intérieur de Cuba, il écrivait : « La principale chose que TOUS ayez à faire est de veiller aux intérêts des Indiens, d’cmpéchcr qu’il ne leur soit fait ni mal ni dommage, qu’on ne leur prenne rien contre leur gré, mais, au contraire, qu’on les traite avec égards pour qu’ils se rassurent, n Connaissant la rapacité des soldats espagnols, il recommande encore à leur chef i» de se contenter des rations et de la solde, d’empêcher tout échange avec les Indiens, afin d’éviter l’occasion de leur causer des ennuis; ce qui serait contraire à la volonté de la Reine, parce que Leurs Altesses désiraient plutôt le salut de ces peuplades et les rendre chrétiennes que toutes les richesses qu’on
CHARITÉ EWËRS LES HOMMES, pourrait tirer de ces pays ' . « Il s’occupe personnellement de l’instruction religieuse des naturels. Il choisit lui-m^ine des missionnaires, rcchaulTe leur zèle, les encourage dans leur apostolat, les suit par la pensée , et les couvre au loin de sa protection , parmi leurs nouveaux auditeurs insouciants et fantasques, en établissant à leur portée un poste de cavalerie.
Celui dont le nom merveilleux signifiait « la Co^ LOMBK PORTANT LK Christ » montrait une douceur digne ^ de son message de paix. On peut dire de lui comme de Moïse, u très-cher à Dieu n , qu’il fut le plus doux des hommes*. Mais lorsqu’il s’agit de défendre la liberté ou la vie de ses enfants adoptifs, la douceur de la Colombe fit place à la colère du lion de Juda. Au retour de son second voyage , quand des contrariétés de mer, prolongeant la route, eurent amené la disette , et que les matelots délibéraient de jeter à la mer les trente Indiens qu’on avait à bord, afin d’économiser les rations, le Serviteur de Dieu redevint le grand amiral de l’Océan. Se dressant alors de toute la hauteur d’une sainte indignation, il déploya une énergie qu’on ne lui savait pas, et fit taire, d’un mot, ces atroces conseils de la faim. Ce fut à cette occa-
' ■ Desean mas la aalvacion de esta gente porque sean cristianos, que todas las riqnczas que de aci piiedan salir. » — Initruetiont de l'Amiral à Pedro Uargarit. — Colecc. Diplom., (. II, n* nxii , pa,<je 110. '
’ a Mopses, qui Deo carissimiis fuit, mansuetissimus erat super omnes homines qui raorabantur in terris. • — S. Lacs. Justik. in lign. rit. de earitate, cap. xii.
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sion qu’apri’s avoir réprimé la révolte naissante, il annonça le inoinent précis où l’on découvrirait la terre d’Europe, et le point du rivage que l’on apercevrait d’abord , prophétie réalisée , le troisième jour, comme il l’avait prédit, et dont le double accomplissement frappa d’admiration les officiers , et de terreur l’équipage, qui attribuait cette divination aux secrets de magie que possédait , disait-on, le vainqueur de la mer ténébreuse, sorcier transcendant.
D’un accord unanime, les historiens reconnaissent que la charité de Colomb envers les Indigènes, sa défense de leurs droits, de leurs intérêts contre l’orgueil ou la cupidité de certains Espagnols , uniquement venus aux Indes pour s’enrichir, et prétendant traiter en bêtes de somme ces malheureux, fut la principale cause des inimitiés, des persécutions et des amertumes dans lesquelles s’acheva sa vie. Un académicien d’Italie, qui ne se pique pas d’équité à l’égard de Colomb, en convient expressément : K Chacun sait, dit-il, que la cause de toutes les persé'cutions qu’eut à supporter Colomb , provenait de ce qu’il ne put jamais souffrir qu’on maltraitât les Indiens. Elle est demeurée célèbre en Espagne sa belle
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réponse à la Reine Isabelle : n Les Indiens sont la richesse de l’Inde'. «
Vivifiée par la foi, soutenue par l’espéranee, retrempant sa force dans les promesses du Christ, cette charité selon le cœur de Jésus avait résisté aux obstacles de toute nature : aux douceurs du foyer domestique; au besoin de repos; à la malveillance du roi; aux tracasseries des bureaucrates; à la violation de ses privilèges; à la spoliation flagrante; à la négation de ses titres, de ses droits; à la suppression de ses revenus, à l’épuisement de ses forces physiques; aux dangers d’une blessure rouverte; à l’ophthalmie; à de cruelles attaques de goutte; à ses soixante-sept ans, aggravés par quarante années de mer; à l’oubli des hommes; à l’abandon sur une côte insoumise, après la plus pénible et la plus désastreuse des expéditions maritimes.
Pendant son échouage à la Jamaïque , au lieu de s’absorber dans son propre malheur, son cœur se porte à la fois vers le Saint-Sépulcre, qu’il voulait délivrer, et vers les nations auxquelles il espérait ouvrir la route de la Palestine. Il souffre pour ces peuples qui n’ont pu encore participer aux bienfaits de la Rédemption , il se rappelle les paroles de l’ApAtre : a Tous ceux qui invoqueront le Seigneur seront sauvés, n
« Mais comment l’invoqueront-ils, s’ils ne croient a point en lui? Et comment croiront-ils en lui , s’ils
< Tm ccHr. I. Dr primi leopritori del nuoro eonlinentr amerieano.
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U n’en ont point entendu parler? Et comment en U entendront- ils parler, si personne ne le leur a pri'che?
U Et comment les prédicateurs leur prêcherontils, s’ils ne sont envoyés, selon ce qui est écrit, qu’ils sont beaux les pieds de ceux qui annoncent l’Evangile de paix, de ceux qui annoncent les vrais biens '? »
Et sans tenir compte de son âge, de ses infirmités, il se propose de les conduire sur les rivages des peuples inconnus. Tant est vive sa foi, tant est ardente sa charité envers ses frères dans le Christ, que lui, l’ancien Aubassadeur de Dieu; lui, le Révélateur du Globe; lui, le V'ice-Roi du Nouveau Monde, s’offre à conduire, en simple pilote, ces heureux messagers du Salut, et s’honore de leur servir de guide. U Si le Seigneur me ramène en Espagne, écrit-il, je m’oblige de les transporter (aux Indes) sains et saufs au nom de Dieu *. » Emu de cette apostolique charité, un des plus habiles historiens de ce héros s’écrie excellemment : U Chose admirable ! non-seulement Colomb ne regrettait pas d’avoir usé ses forces et prodigué sa vie dans des travaux sans profit, non-seulement l’ingratitude et les persécutions ne lui rendaient pas sa mission moins chère, mais encore il s’offrait à recom-
' B. Pauli ad Roman, cap. x, v. 13, 14, 15.
* > Quien seri que te ofrezca a eslo? si Nueslro Senor me lleva à Espana, yo me oblige de lletarle eon el nombre de Dios, en saK'o. • — CuARTO V ULTmo viAca oa Colon. Coleee. Diplom., t. I, p. 310.
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mencer pour la gloire de Dieu, l’exaltation de l’Eglise et le salut des âmes ' ! n
Où trouverait-on, ailleurs que parmi les saints, une charité semblable?
Aux tribulations que lui valait son zèle à protéger les Indiens contre les convoitises et la brutalité des Castillans, s’ajoutait, pour le serviteur de Dieu, une peine incessante, bien plus aiguë et plus profonde, dont nous avons ailleurs indiqué la source. Dans sa belle Histoire de saint Pie V, l’honorable comte de Falloux a eu le mérite de signaler, le premier, cette douleur cachée sous laquelle s’épuisait la vie de Colomb.
Assurément, la perte d’Isabelle avivt frappé d’un coup affreux le cœur du héros. Cette noble amitié, formée dans les sympathies franciscaines, cimentée de l’amour du Sauveur, du désir d’aifranchir son tombeau, de connaître les œuvres du Verbe créateur et de répandre la foi sur tout le Globe, venait par son brisement d’ébranler l’entière organisation de Christophe Colomb, qu’avaient déjà usée ses travaux surhumains. Pourtant la raison pouvait essayer auprès
' L'abbé E. Cadorkt. — l’i'e de Chriitophe Colomb , p. 355.
de lui quoique roiisoiation; il (>tait assuré que sa royale amie se trouvait, suivant son expression, u maintenant au séjour de la gloire, sans regrets sur ce monde âpre et pénible', n Le temps, ce remède providentiellement accordé à nos chagrins, aurait enfin adouci sa peine. Mais comment apaiser la souffrance de ce cœur apostolique, tandis qu’il voyait les peuples, destinés par sa mission au bonheur terrestre et à l’éternelle félicité, depuis lors, scélératement opprimés, pressurés, exploités inhumainement dans les mines, sans trêve ni merci. Jusqu’à extinction, essayant en vain de fuir, de s’expatrier, et n’ayant d’autre ressource contre leurs tyrans que le suicide ?
Ces peuples enfants, qu’on accablait de mépris, de corvées, de tortures, il les aimait dans le Christ. Ils étaient comme le fruit de son courage, de ses espérances, de son amour catholique, car il les avait découverts pour leur salut , pour le Sauveur, pour la dilatation de l’Kglise. S’il ne les avait pas rachetés, il les avait du moins achetés au prix de dix-huit années de patience, d’humiliations, d’anxiétés; puis, par ses veilles, ses fatigues , ses privations, son exténuation, au péril do sa vie, et, comme il l’a dit luimême, « en suant le sang, *> sudando sangre^. Il les
^ U Sf* dt^be cri^pr que rstâ pn su santa gloria, y fucra del deseo desle aspero y fati<joso miindo. « — du Colo\. Coiecc.
Diplom.f l. I, p. 341.
* U Que yo por la voliintad de Dios ^anc â Espana sudando sangre. n — Ci ARTo V iLTiuo l'unK PR CoLo\. — CoUcc. Diplot»., f. I . p. 297.
MARTYR DE LA CHARITÉ
chérisRait d’une dilection que ne peut comprendre le monde.
■Aussi, en reconnaissant qu’au lieu de leur avoir apporté le salut, il leur avait amené le malheur, le désespoir, la destruction , éprouvait-il un déchirement infini. Sa chair gémissait sous la répercussion de la douleur morale. Sourdement cette douleur immense, que la parole ne peut rendre, le minait sans relâche. Cet invisible crucifiement de l’ânie, navrant ses forces, retentissait dans tout son être. Le Serviteur de Dieu porta la Charité jusqu’à la suprême souffrance, et cette souffrance alla jusqu’à la mort. Il succomba au poids d’une inénarrable affliction. Disons enfin le mot : il mourut martyr de la Charité.
VERTUS CARDINALES
Lorsqu’un Chrétien professe à un degré héroïque la Foi, l’Espérance et la Charité, l’exercice des autres vertus semble lui devenir facile. On dirait qu’elles découlent naturellement de ces trois sources divines. \ous ne craignons pas d’affirmer que Christophe Colomb a porté au même point d’héroïsme :
La Prudence,
La Justice,
La Force,
La Tempérance,
La Pauvreté ,
La Chasteté ,
L’Humilité.
Le manque d’espace nous interdit d’en développer ici les preuves. Cette exposition sera l’objet d’une démonstration spéciale. Il nous suffit aujourd’hui de rappeler quelques traits de la vie du Serviteur de Dieu, relatifs à chacune des Vertus Cardinales. Et d’abord, parlons de sa Prudence.
CHAPITRE PREMIER
LA PR(;DKNCK.
Cette puissance supérieure, cet esprit de sagesse et de direction que les livres saints appellent l’Esprit de Conseil, Consiliarius, éclairait le Serviteur de Dieu dans ses démarches , scs entreprises , ses décisions. Un témoignage authentique a été rendu à la Prudence de Christophe Colomb par le plus judicieux des écrivains espagnols, rhistoriographe royal don Antonio de Herrera. Il écrit : u Les Rois Catholiques (ce qui signifie la reine Isabelle,) l’aiTectionnaicnt fort, à cause de sa grande Prudence et des fatigues qu’il endurait pour l’accroissement de la religion chrétienne »
Cette Prudence ne s’affaiblit ni ne sommeille en aucune circonstance. Elle ne se borne point aux ine-^ sures générales. Elle embrasse les moindres détails. Elle ne craint pas de descendre trop bas. Devant l’utilité, le Serviteur de Dieu n’est jamais retenu par l’orgueil de son rang. Il ne dit point avec les juristes païens : De tnimmis non curât Prœtor. Sa Prudence
' Hirrkuji. Hitloire générale Jet toyageset eonquéles des Castillans dans les Indes oceidenlales. Décade I , liv. III, chap. n.
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PRLIDE.VCE DE CHRISTOPHE COLOMB. 351 porte le caractère religieux du reste de ses actions, et il a présentes à l’esprit ces paroles de rÉcriture : U Celui qui néglige les petites choses tombera peu à peu. » Bien que mettant tout son espoir dans son divin Alaître, il prend les plus minutieuses précautions que pouvait suggérer la Prudence. La multiplicité même des exemples de cette Prudence nous oblige de les omettre tous, ne sachant lesquels préférer. Remarquons seulement que, lors de sa première entreprise, il exigeait, pour se mettre en mer, au moins trois navires; et l’événement prouva que s’il n’en avait eu que deux , jamais le monde n’aurait connu sa découverte. 11 protège d’un tillac celles des caravelles qui en étaient dépourvues. 11 fait radouber la Pinta, prend un mât et une antenne de rechange; puis, en prévision des vents inconnus qui les pouvaient assaillir, modifie la voilure de la Xina. 11 ordonne aux navires de si* rapprocher du sien chaque soir, de diminuer de voiles à telle distance de l’Europe. Dans ses instructions aux Espagnols laissés à Haïti, sa Prudence se fait admirer. Tous les historiens lui ont rendu hommage, a La garnison de la \ativité périt, précisément parce quelle viola, de point en point, les sages recommandations et les ordres impératifs de l’Amiral '. »
A Sainte-Marie des Açores, sa Prudence déjoue la perfidie des Portugais. 11 n’envoie à la fois que la moitié de scs hommes accomplir un vœu collectif de
' L'abbK E. C.adobrt. La l'ie dt Christophe Colomb, p. 217.
351 PRUDE\'CE DE CHRISTOPHE COLOMB, l’équipage, ce qui le sauve. Il prévoit que dans la nuit on coupera ses amarres pour le faire échouer. — Sa Prudence évente les projets du cacique Caonabo, qui aurait aisément fait massacrer en détail les petites garnisons qu’il demandait comme une faveur. — Il prend des mesures pour prévenir les excès des marins et empêcher qu'ils n’excitent la jalousie des indigènes.
— Afin d’éloigner de la colonie l’esprit de chicane, il veut interdire l’accès de l’Espagnole aux procureurs, aux avocats. Il demande à leur place des ecclésiastiques, des religieux, un pharmacien, un médecin, un herboriste, et quelques musiciens pour l’agréable passtvtemps des colons laborieux. — Il empêche de donner le baptême aux Indiens qui s’y présentaient par imitation , par calcul ou enfantillage. — 11 avise à temps le Saint-Siège et empêche ainsi la création d’un archevêché fantastique et de deux suffragances imaginaires. — Il trouve le meilleur moyen de concilier les intérêts du fisc avec ceux des particuliers.
— Tout étranger qu’il est à la jurisprudence, il institue les meilleures formes de procédure pour protéger les droits et les biens des absents. — Tel est l’effet de sa Prudence et de l’Esprit qui dirigeait ses résolutions, qu’après s’être trouvé sans argent, sans soldats, au milieu d’Espâgnols révoltés et d’indiens en insurrection, il parvint à rétablir son autorité, ramener l’ordre, la sécurité, et commencer la prospérité de la colonie.
La Prudence du Serviteur de Dieu ne s’appliquait pas moins aux choses qu’aux hommes. Les voyageurs
comme les historiens ont été frappés du choix merveilleux qu'il fit du site où devait s’élever Saint-Domingue, la ville capitale d’Hispaniola. L’archichronographe impérial Oviedo s’accorde à cet égard avec l’historiographe royal Herrera ; et l’auteur italien des Relations universelles, Giovanni Botero, partageait, il y a deux siècles, l’impression d’un naturaliste français, notre contemporain, en remarquant avec quelle prévoyance dans ce choix toutes les conditions possibles de sécurité, de commodité, d’hygiène et d’agrément avaient été réunies.
Christophe Colomb, durant le cours de sa double carrière de marin et de gouverneur, ne fut jamais trompé par les apparences.
Il ne se laissa surprendre, ni par les faux rapports, les dénonciations , ni par scs propres sympathies. Chaque circonstance de sa vie dénote une Prudence parfaite. Même son zèle évangélique ne l’écarte jamais de la Prudence chrétienne. Aussi le mérite de sa Prudence nous est-il démontré par des faits. Car. après avoir abrogé ses ordonnances, révoqué toutes ses mesures administratives, scs ennemis, à la tète desquels se trouvaient le Roi et le Suprême Conseil des Indes, furent obligés de les remettre successivement en vigueur.
La Prudence fut si évidente chez l’élu du Seigneur, que les incrédules, les impies, les positivistes euxmêmes, ont été forcés de lui rendre hommage. Elle a excité l’admiration des lettrés dans les deux mondes.
On l’a reconnue avec une telle unanimité, qu’elle a reçu du sentiment public un témoignage quasi officiel , et que la statue de la Prudence fait partie intégrante du monument élevé à Colomb par sa ville natale.
LA JUSTICE
L'homme qui ambitionnait de porter le signe du salut auv extrémités du monde, ne pouvait manquer d’honorer, d’aimer et de pratiquer la Justice; car, d’après l’Apôtrc des gentils, « la Justice vient de la foi n
La Justice, ce besoin impérieux de notre enlcndément, ce premier instinct de la conscience humaine ; à la fois droit et devoir, inscrit dans nos ûmes; et dont le sentiment, indice d’immortalité, procède du Créateur pour nous ramener à lui ; la Justice forme tellement un des attributs souverains de Dieu, que dans son élévation à son Père, après l’institution de l’Eucharistie, le Sauveur appelle à haute voix l’Éterncl. Père Juste * ! et que le disciple bien-aimé nomme le Verbe incarné : Jésus-Christ Juste *.
La Justice devant être la qualité essentielle et do-
' B. Pacli. Ad Romanos, cap. ix, v. 30.
* S. Joan. Evangel. cap. xvii, v. ^5.
’ S. Joan. Epist. I, cap. ii, v. 1.
minante de tout chef de nation, le livre de la Sagesse adresse aux rois, pour première parole de son premier chapitre, ce conseil qui a l’expression d’un commandement : U Chérissez la justice , vous qui jugez la terre ' ; ” l’Eglise, dans ses prières, demande aussi la Justice pour celui qui gouverne et celui qui gouvernera *. En nous parlant du Fils de l’homme, Isaïe nous dit que “ la Justice sera la ceinture de ses reins. »
La Justice est si excellente en soi, que celui qui la pratique dans sa perfection reçoit lui-mème le nom de Juste.
Or, au témoignage unanime de l’histoire, Christophe Colomb observa la justice. Il la pratiqua publiquement comme Vice-Roi, Gouverneur Général, Grand Amiral de l’Océan. Il ne la pratiqua pas d’une manière moins complète, dans les relations de la vie privée. De l’aveu de ses contemporains et de ses ennemis eux-mèmes, à son indéviable amour de la Justice est due l’origine des animosités, des tracasseries et des obstacles dont fut hérissée sa carrière.
Le Serviteur de Dieu souffrit persécution pour la Justice.
Son observation des règles de la Justice causa son premier différend avec le vicaire apostolique. L’homme qui portait le Christ dans son nom était plus équitable que celui qui portait la croix sur sa poitrine. Le Père Boyl, autrefois employé dans la diplomatie, se
' Diligite justiliam, qui judicatis terram. Liaxa SAPizirriAE, cap. I, V. 1,
■ Dpus, judicimn tnum régi da, et justiliam filio rc3is.
POUR LA JUSTICE
piquait de perspicacité. Sur un soupçon il conseillait de frapper à l'improviste le cacique Guacanagari, accusé de trahir les Espagnols. Colomb s’y refusa, voulant auparavant des preuves certaines de culpabilité: de là, une haine dissimulée d’abord, déclarée ensuite, et à laquelle prêtèrent leur appui tous les Hidalgos insubordonnés qui, se dérobant à la surveillance du Vice-Roi, violentaient, dépouillaient et tyrannisaient les malheureux Indiens.
Dès le début, en arrivant aux Antilles, par esprit de Justice, le Serviteur de Dieu empêcha les Espagnols de faire avec les Indiens un trafic où ces derniers étaient constamment dupes; car, dans les premiers jours, ils offraient jusqu’à trente livres de coton filé pour quelques débris de verre ou de faïence; estimant chose précieuse tout ce qui venait de ces étrangers. Son esprit de Justice lui fit maintenir une complète égalité entre les Espagnols et les Indigènes. Il prenait naturellement la défense de ceux-ci, à cause de leur faiblesse. Il voyait en eux les prémices de l’Évangile dans ces nouvelles régions , et ne permettait pas que ces futurs enfants de l’Église servi.ssent de jouet à l’orgueil et à la brutalité des Castillans.
Colomb sacrifla résolAment sa popularité, son repos, son avenir, à son amour de la Justice.
Durant les travaux du premier établissement à Isabelle, pour sauver la vie des marins et des soldats qui, décimés par la maladie, atteints do la lièvre, réduits à un petit nombre, étaient pourtant seuls accablés de corvées, il obligea les gentilshommes, qui assistaient oisifs et sans pitié à cette misère, de prendre une part de leurs fatigues, dans l’intérêt commun. Cet acte de Justice devint contre lui une cause d'aversion et de haine implacable '. Le serviteur de Dieii l’avait bien prévu, il connaissait à fond la morgue castillane ; mais les considérations humaines ne pouvaient prévaloir sur l’âme du Juste.
Si la Justice lui imposait la pénible obligation de punir, elle lui inspirait aussi l’agréable devoir de récompenser. Son esprit de Justice se fait voir dans ses recommandations, ses propositions d’avancement et ses promotions. Pour récompenser l’application de Roldan aux solutions judiciaires, il le crée magistrat supérieur d’Hispaniola. Afin d’encourager les aptitudes de Juan Aguado, il appelle sur lui la bienveillance de la Reine. Voulant reconnaître l’exactitude du commandant Pedro Margarit, il le propose à l’avancement, avec supplément de solde, comme étant père de famille. Pour rémunérer les services exceptionnels de son écuyer, Diego Mendez, il en fait son capitaine de pavillon et l’institue commissaire général. Afin de
' Hkhukra, Hitt. gêner. Jet Indet oecidentahs. Décade I , liv. Il, chap. XII,
Diqill,, ‘ Coogk
POUR LA JUSTICE
récompenser noblement le courage du maltre-matelot, Pedro Ledesma, il l’élève au rang d’officier.
Depuis son premier voyage, Christophe Colomb ne cessa de souffrir et d’étre persécuté pour la Justice.
A l’animosité de ses calomniateurs peut se mesurer son amour de la Justice. Un témoin auriculaire nous l’a dit : parce que l’Amiral avait puni des Espagnols qui maltraitaient les Indiens, et qu’il ne voulait souffrir ni leurs débauches, ni leurs spoliations, ils le prirent en haine, au point de ne pouvoir plus l’entendre nommer ' .
En dépit des efforts de ses détracteurs, sa renommée d’homme Juste se maintint après lui dans le pays qu’il avait gouverné. Le même témoin, qui habita l’Espagnole et y connut d’anciens administrés de Christophe Colomb, place au-dessus de toutes les grandes qualités du Vice-Roi, son amour de la Justice *.
Autant le Serviteur de Dieu avait aimé la Justice, autant la Justice fut outragée dans sa personne ; et le Révélateur du globe put, à l’heure la plus douloureuse de ses épreuves de mer, convier à pleurer sur lui le monde dont il avait fait l’unité. Depuis le juste Job, modèle de l’affliction, aucun homme ne jeta une plainte égale en amertume au cri de sublime douleur
' U Questo castigo fu causa che gli Spagnooli cominciaroao ad bavere io odio l'ammiraiite, e per non voler comportare le ribalderie e latrocini loro non lojpotevano sentir nominare. > — Bsazosn. Dell' historié dtl mondo nuovo, lib. I , v. 18.
* • E sopra lutlo era délia Giiistitia amico. n — Baazoxi. DelT historié del mondo nuoto, liv. 1, p. 30.
360 ZÈLE DE CHRISTOPHE COLOMB POUR LA JUSTICE, s’échappant du cœur navré de Christophe Colomh. U Que la Terre pleure sur moi ! s’écriait-il ; qu’il pleure sur moi celui qui aime la charité , la vérité et la Justice ' I »
‘ O V llore por mi qaien liene caridad, verdad y juslicia. » — Cu.taTO r CLTiuo viaca na Colon. Colece. Diplom , t. I, p. 312,
LA FORCE
Il plut au Dieu Fort d’éprouver fortement la Force de son serviteur. Avant d'éire investi de son mandat, celui-ci dut justifier d’une force proportionnée à la puissance de sa mission future; et pour montrer qu’il serait fort contre les événements et les hommes, prouver d’abord qu’il saurait l’élre contre liii-méme. Il résista aux découragements, aux dédains de l’incrédulité, aux tristesses de l’isolement, aux humiliations de l’indigence, aux tentations de l’amour, à celles de la paternité, à celles de la richesse, à celles de la gloire, et jusqu’à la sainte ardeur de son zèle. Il se fit par la patience, vainqueur du temps, cette force supérieure à l’humanité, qui brise le génie, mais consacre ses œuvres. Christophe Colomb, durant cette lutte divine, se montra, comme un autre Israël, fort contre celui qui l’éprouvait. On le vit après le tdomphe, fort contre l’ingratitude du Roi, contre la reconnaissance de la Reine; fort contre l’iniquité de ses contemporains.
ses FORCE DU SERVITEUR DE DIEU.
La force constamment accompagne en lui cette grandeur qui fut la marque distinctive de son élection. Si chacun de ses succès dénote sa force, chacun de ses revers la fait encore plus admirer.
Il repousse les séduisantes propositions du Portugal, à Lisbonne et à Séville, ainsi qu'il résiste à ses menaces aux Açores et dans les eaux du Tage. Là, quoique montant la chétive caravelle \ina (ce nom signifie la petite), à demi désemparée et mouillée sous les canons du vaisseau-amiral , le mieux pourvu d’artillerie qu’on eût vu encore, il ne cède à aucune de ses injonctions, et maintient fièrement pour l’honneur de l’Espagne celui de son rang. Dans toute circonstance critique sa force déploie sa puissance chrétienne. Sa force dompte les équipages révoltés en mer. Sa force soumet les marins révoltés à terre. Sa force soutient le choc du soulèvement général d’Hispaniola; et au moment où, humainement épuisée, elle devrait fléchir, la Providence vient ouvertement à son aide.
Tombé malade durant la construction de la cité d’Isabelle, au nord d’Haïti, de son lit il continuait de diriger les travaux et d’administrer la colonie. Pendant sa dernière expédition, atteint de la goutte, d’un rhumatisme générai et souffrant d’une ancienne blessure qui se rouvrait, il avait fait établir sur le pont une cabine , et de son cadre il ne cessa pas d’exercer son commandement. En dépit de son âge, de ses infirmités, plus les intempéries étaient persistantes, plus il bravait la violence des airs, se tenait comme il
pouvait au milieu de ses marins, les animant et les ranimant par son exemple; n’ayant nul moyen de les soustraire aux rigueurs de la mer, il leur apprenait du moins à les supporter bravement. Le secret d’une telle force ne saurait trouver son explication dans le simple sentiment du devoir, la fermeté du caractère ou l’orgueil de l’autorité.
Sans nous arrêter à considérer cette force que révélèrent les conjonctures souvent périlleuses, toujours difficiles de sa double existence de Vice-Roi et de Grand-Amiral, le Serviteur de Dieu s’armant contre l’amour d’abord, contre l’amitié ensuite, nous semble encore plus sublime de force (|ue dans ses combats avec les éléments ou la malice humaine.
Par un indicible effort, il s’éloigne, presque à jamais, de sa délicieuse compagne, cette Béatrix Enriquez, dont la noblesse surpassait la richesse; dont la beauté surpassait la noblesse; dont la tendresse surpassait la beauté; et dont le généreux dévouement, l’emportant encore sur le charme , ajoutait à ses enchantements le plus irrésistible des attraits, celui de la reconnaissance. Il quittait le bonheur, l’amour assuré, pour la mort incertaine, sacrifiant les chastes suavités du foyer chrétien au salut des peuples igno-
:;r>» forck du serviteur de dieu.
tant le Christ. A l'insu du monde, il y eut là une incalculable dépense de forces cruellement employée contre deux cœurs unis devant le ciel; affliger l'âme de son aimée, quelle dure extrémité! Quelle souffrance pour lui! Et qui tient compte de cet héroïsme au Messager de l'Evangile? \ul autre regard que celui de Dieu mesura-t-il jamais le douloureux courage d'une telle résolution? Cependant si noble que soit cette double immolation de son cœur, et du cœur qui s'était fondu dans le sien, elle n’eflace point la grandeur du triple sacrifice que dut faire ensuite Colomb à ses instincts de père, à sa déférence de sujet, et à son attachement d'ami.
On n’a pas oublié qu'au retour de son second voyage après sa découverte des Lucayes, des Antilles, etc., la Reine Catholique voulait absolument lui faire accepter comme domaine particulier une principauté véritable, sous le titre plus modeste de Duché ou de Marquisat. Colomb avait deux fils. Ainsi après lui, tandis que l’aîné serait investi de la Vice- Royauté héréditaire, le second aurait en patrimoine le Duché. Avec quel transport sa tendresse de père ne devait-elle pas accueillir une proposition si gracieuse! X’éanmoins le Serviteur de Dieu trouve dans sa foi le dur courage d’écarter cette tentation, au risque de blesser les délicatesses de l’amitié, d’offenser les généreuses susceptibilités de sa Souveraine. Il ne se dissimule pas ce qu’aura de maussade ce refus, dont son humilité chrétienne l’empéche de livrer le secret. Il en souffre. Son honneur s’en émeut autant
que son cœur s’en afflige. Cependant, craignant que le soin de ses intérêts personnels ne i’expo.se à retarder ses découvertes, et négliger ainsi l'œuvre de la Foi, il préfère à un tel malheur, assumer des apparences défavorables, choquer la femme qu’il révère, la protectrice des Indiens, l’auxiliaire espérée dans son but d’évangéliser le Globe , et de délivrer les Lieux Saints.
Mettant en pratique ce vulgaire précepte, « il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes » , Colomb tire du trésor de sa charité assez de force pour surmonter la tentation Royale, fermer ses yeux aux avantages qu’entrevoit sa paternité, ses oreilles aux accents persuasifs de l’amitié, qui offre, insiste et prie. Il domine ses propensions paternelles, impose silence à la raison humaine pour n’écouter (|ue le divin conseil de son apostolat. Et s'il perd dans l’affection de la Reine, du moins il gagnera plus vite à l’Eglise un grand nombre d’âmes, maintenant encore retenues dans les ténèbres de l'idolâtrie. C’est pourquoi sa fermeté demeure inébranlable.
Colomb ne s’était pas dérobé au philtre de la tendresse et aux involontaires embûches de l’amitié, pour s’en aller succomber sous l’excès de la haine el
(le la violence. Il se montra fort contre la force elle-mêinc.
Nos lecteurs ne l’ont pas oublié : lorsque, par sa découverte du Nouveau Continent, I'Aubassadeur DE Dieu eut accompli son mandat, il se vit, au nom des Souverains, tout à coup destitué, outragé, dépouillé de son mince avoir, même de ses papiers et de ses vêtements, jeté dans un cachot, chargé de chaînes, sans jugement ni interrogatoire; toute forme de légalité fut effrontément violée à son égard. Tel était pourtant le respect qu’inspirait sa personne, que dans sa prison aucune main salariée ne voulut consentir à river ses fers. On embarqua pour l’Espagne Colomb toujours enchaîné. Dès que le navire eut perdu de Vue la terre, le capitaine et le maître de la Caravelle, honteux du traitement infligé au Vainqueur de la Mer ténébreuse, s’approchant respectueusement, le prièrent de leur permettre de le débarrasser de ses chaînes durant la traversée; car cette garantie contre l’évasion, fort inutile dans l’immensité des flots, devenait une torture en meurtrissant ses membres, déjà endoloris et enflés par la goutte. Ils prenaient sur leur responsabilité ce soulagement momentané, dont assurément les Rois ne seraient jamais instruits. On lui rendrait ses fers avant d’entrer au port. L’instinct de sa chair gémissante appuie de ses douleurs celle affectueuse sollicitation; et cependant il saura résister à la bienveillance comme à la souffrance. Si les espaces de l’Atlantique le séparent de ses ennemis, si le regard des Rois ne peut le suivre sur les eaux, il
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sait que le Maître de toute puissance établie le voit, et par obéissance il continuera de souffrir. C'est au nom des Rois qu’on l’a chargé de ses chaînes , c’est au nom des Rois seuls qu’il veut en être délivré. Il craindrait en leur désobéissant de désobéir à Dieu, de qui procède l’autorité. Dans la solitude de l’Océan le devoir est là devant lui, avec son inflexibilité; et il reste envers lui-méine aussi inflexible que le devoir. Quelle sublime leçon donnée à la force par la faiblesse I
Tout enchaîné qu’est son corps, il porte une âme libre, et il le prouve par la fière allure de sa franchise de chrétien. Loin de s’affaisser sous cet odieux excès d’arbitraire , le Révélateur du Globe sc relève , et maintenant qu'il sent sa mission terminée, déclare ouvertement, par écrit, quel a été son rèle. Il rappelle que Dieu l’a fait le Messager de nouveaux Cieux et d’une nouvelle terre dont il avait parlé par la bouche d’Isaïe. Il indique à quel point de vue on doit sc placer pour juger équitablement ses actes d'administration. Cet attentat à sa dignité, ce brutal renversement de fortune, de justice et de raison, ne troublent pas sa confiance; le Chrétien garde sa force primitive. Il ne se défend pas, ne se disculpe point; loin de là, il juge. Et lui, qui jusqu’alors ne s’était jamais plaint des hommes., quoiqu’il en eût tant souffert, prend le Ciel et la terre à témoin de leur iniquité. 11 fait éclater sa force par sa soumission; sans crainte devant les forfaits encore possibles, il rappelle aux puissants de ce monde qu’il existe un pou-
voir au-dessus du leur, et il annonce que Dieu u châtie particulièrement l’ingratitude »
Un académicien d'Italie, auquel le caractère du Messager de la Providence est resté incompris, n’a pu retenir un cri d’admiration devant cette force de la faiblesse. « La lettre de Colomb* à la nourrice du prince d’Espagne, dit-il, est un des plus beaux morceaux d’éloquence que l’on connaisse. Les membres serrés par les fers (jue lui avait imposés l’ingrat Ferdinand, sa grande âme s’élève impassible au-dessus de son infortune; et avec une dignité noble et fièrc, il demande raison à l’Espagne d’une telle iniquité, dans le style d’un Tacite ou d’un Salluste chrétien » En effet, jamais la beauté morale de Christophe Colomb, la sublimité de sa force, ne s’est plus magnifiquement dévoilée qu’au sein de cet abaissement extrême.
Le Serviteur de Dieu avait annoncé que son Maître tt châtiait surtout l’ingratitude ”, et les faits n’ont depuis lors cessé de justifier son avertissement.
Ferdinand fut personnellement châtié dans son orgueil, sa tendresse, son ambition et son amour-propre. Il perdit la noble compagne dont il n’était pas
■ U DiosNuestro Seâor esta con sus fuerzas y saber como solia, j castigo en lodo cabu, en especial la ingralitud de injurias. <■ — Casts OKI. Aluiraxtks al asia. Colece. Diplom., t. I, p. 265.
’ a.... L'anima sna grande e impavida al di sopra délia srentura s'innalza, e con nobile e dignilosa fierezza chiede raggione alla Spagna di tanla iniquita, collingiiaggio di nn Tacite, di un Salliisliocristiano. ■ — Trlcchi. Dt primi leopritori del niioto continente atneriettno, page 64.
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digne. Il vit ses filles périr ou languir niisérablemcnl. Il vit son sceptre passer aux mains de l’enfant d’une mère qu’il n’aimait pas, et d’un gendre qu’il abhorrait. Il vil le peuple le haïr à ce point qu’il dut quitter la Castille pour se retirer en Sicile. Vüeillard, il s’éprit d’une jeune et frivole princesse qui désola son attachement. Un travail opiniâtre devint sa seule ressource contre ses déplaisirs domestiques. Il mourut accablé d’ennuis. Ua nation espagnole, ayant partagé l’ingratitude de ses Rois, a été aussi châtiée dans son honneur, sa richesse, sa prépondérance. La punition continue. De ce \ouveau-.\Ionde, que son Révélateur lui avait donné tout entier, elle ne possède plus aujourd’hui que deux îles dont elle se verra dépouillée bientôt. Ainsi se trouvera vérifiée cette parole de Christophe Colomb : <» Dieu châtie surtout l’ingratitude. »
CHAPITRE QUATRIÈME
LA TEAIPKRANCE
Parmi les biographes de Colomb , le moindre disseiiliment ne s’éleva jamais au sujet de sa tempérance. Ses ennemis, scs calomniateurs ne purent saisir dans sa vie aucune circonstance propice aux accusations contre sa frugalité. Aussi ont-ils gardé un complet silence à cet égard. L’histoire lui rend témoignage explicitement et implicitement surtout. “Il buvait peu de vin. n
Le Serviteur de Dieu ayant habité des monastères d’ordres mendiants, avait conservé au dehors les habitudes de la vie cénobitique. On sait qu’il suivait strictement la règle des Franciscains de l’Observance. Il ne bornait pas sa mortiCcation aux jeûnes fixés par l’Eglise, et faisait maigre presque toute l’année. L’envoi des provisions qu’avait choisies exprès pour lui la Reine Isabelle indique suffisamment son régime'. Des légumes, des figues sèches, des raisins secs, du
* On en voit le curieux et minutieux détail dans le deuxième vo* lume de la Coltccion diplomatica, t. II, n’ Lxxrii.
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TEMPÉRANCE DE CHRISTOPHE COLOMB. 371 miel, des œufs, des dalles, composaient surtout sa nourriture.
Après les fêtes qui lui furent données au retour de sa première Découverte , on ne le voit plus chez les •{rands. Au lieu d’habiter des palais, c’est toujours parmi les relijjieux et dans leurs couvents qu’il prend gîte. Le Vice-Roi des Indes s’y complaît, et se contente de son lit de planches dans sa cellule, comme de sa portion au réfectoire. Heureux de la fraternelle hospitalité de ceux qui vivent séparés du monde, il partage leurs prières, leurs méditations, leurs mortifications, et leur désir de travailler à la dilatation de l’Eglise.
En mer, il ne se traite pas mieux que le dernier des matelots. Leur ration lui suffit. Seulement, au lieu de vin, il boit de l’eau, dont il corrige la crudité par un peu de cassonade, à laquelle scs maux d’estomac le forcent d’ajouter de la fleur d’oranger, qui lui fut toujours bienfaisante.
Durant ses deux derniers voyages, la fermentation avait corrompu les vivres. On sait avec quelle répugnance les équipages mangeaient leur biscuit, attendant souvent la nuit pour avaler la soupe, afin de ne pas voir les vers y surnager. Jamais l’.^miral ne se plaint. Jamais il n’a d’autre nourriture que celle de ses marins. Il leur doit l’exemple du courage, de la constance, et le leur donne en toute occasion.
Une circonstance douloureuse au souvenir nous fournit une présomption très-grave, qui vient appuyer
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les li-inoigna'jos de l’histoire relatifs à la tempérance
de Christophe Colonih.
Lorsque le Serviteur de Dieu fut tout à coup brutalement destitué, arrêté et jeté dans un cachot, aucun des al;[uazils, des ajjents de police, des jjardes et des fjcdliers n’eut la barbare audace de porter la main sur le Vice-Roi des Indes, pour le mettre aux fers, suivant l’ordre du nouveau Gouverneur. Olficiers et subalternes reculaient devant un pareil outrage. Les chaînes gisaient donc sur les dalles, sans que personne osât y toucher. L’ordre donné ne pouvait recevoir son exécution, quand vint s’olfrir, pour cette exécrable besogne, un individu que l’on n attendait point, que personne n’avait appelé, et à qui l’on ii aurait jamais songé , car il faisait partie de la maison même du Vice- Roi. C’était son cuisinier. Las Casas qui le connaissait, nous a conservé le nom de ce gredin ; il s’appelait Espinosa.
On sait combien l’Amiral était affectionné des gens de sa maison. Tous ceux qui eurent l’honneur de le servir, pénétrés de vénération pour sa personne, ou captivés par sa bonté, lui restèrent fidèles, sauf Roldan, un instant égaré par l’orgueil, mais qui, honteux de sa faute, voulut se dévouer ensuite. Un seul parmi les domestiques du Vice -Roi, le cuisinier, couvait contre lui une haine cachée comme le feu sous la \endre de ses fourneaux. D’où pouvait provenir cette haine féroce?
Probablement la frugalité de Colomb, ses frequentes abstinences, ne lui avaient guère permis
TKMPKRAXCE DE CHRISTOPHE COLOIIR. 373 (l’appréficr le m(''rile de son maître -(jiiciix. Sans doute il ne l’avait jamais complimenté sur ses œuvres. De là, un sineère mépris de l’artiste pour le V iee- Roi, homme de jeûnes fréquents, de repas maigres et eourts, qu’il jugeait privé de goût, estomac sans compréhension, bipède d’instinct grossier, mille fois indigne d’une table servie par un pareil talent. On ne saurait guère expliquer d’une autre façon l’ardente animosité du cuisinier contre ce modèle des maîtres.
L’habitude de la mortincation était si naturelle au Serviteur de Dieu, qu’elle lui rendait le jeûne facile et même léger. Il semblait n’y prendre plus garde. Son esprit, quotidiennement nourri des Saintes Ecritures, ne se ressentait point de la privation d’aliments, imposée à son corps. Son énergie morale et sa fraîcheur d’imagination n’en étaient pas altérées. On lit dans notre histoire de Colomb un détail qu’il est à propos de rappeler ici.
Durant sa dernière expédition de découvertes, échappé miraculeusement à un naufrage inévitable, son navire fracassé, à demi noyé, gagnant à toute peine un port où ses nombreuses voies d’eau le mettaient en danger de sombrer, se trouvant aux prises avec la disette et les attaques d’une goutte impitoyable , loin de céder aux abattements des équipages, d’étre atterré de cette situation, il s’unit à la pensée de l’Église, et solennise avec elle la fête de saint Jean-Baptiste dont c’était le jour. Pour la Foi comme pour la Communion des Saints, il n’y a point de distance ; et l’espace des mers ne sépare pas un
374 TEMPÉRANCE DE CHRISTOPHE COLOMB, instant de Rome le Messager du Catholicisme. Pendant son jeûne forcé, sa piété s’épanche naïvement en vers ; et le précurseur de l’Evangile dans l’Ancien Monde est célébré par le précurseur des Evangélistes dans le Nouveau.
Celte inspiration poétique survenant malgré les soiilTranccs corporelles, au milieu de la disette, sur des navires à demi coulés , est sans doute Tunique exemple de composition littéraire qui se soit produit dans de si étranges conjonctures. A ceux qui pratiquent les mortifications de la vie claustrale, ce curieux détail paraîtra un sûr indice et presque le témoignage en action des austérités habituelles au Serviteur de Dieu.
LA PAUVRETÉ
Il nV-lait pas dilTicilo à l’hAte des Franciscains, disciple de rhumilité, exercé au renoncement, de supporter légèrement les privations, et d’accepter la pauvreté avec toute la pénible série de ses conséquences.
Si le Vice-Roi des Indes après avoir procuré tant de richesses à l’Espagne, n’avait pas un coin de terre pour s’y promener, il ne pouvait oublier que le Fils de l’homme, maître de toutes choses, ne possédait pas un toit pour abriter sa tète. Ce trait de ressemblance avec le Rédempteur arrêtait sur ses lèvres le reproche si mérité par l’odieuse ingratitude de la Castille. La pauvreté fut inhérente à la vie de Coloinh , comme la grandeur à son rôle. En remontant du temps des apôtres aux jours des patriarches, la pauvreté n’est-elle pas la condition ordinaire des Serviteurs de Dieu?
Quand il se sépara de sa famille, Jacob n’emporta qu’un bdton. Celui qui après sa lutte avec l’ange fut
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suriioiiim('; Israil! (fort coiilrc Dion) n’cut pas honte» (lo servir un lioinine, et de se donner un maître. Moïse ne devint-il pas comme lui gardien de troupeaux? Et quel sceptre fut plus glorieux que sa houlette de pasteur? David n’av ait-il pas été un pauvre berger, traité d’assez haut par ses frères? Le vieux Tobie, aveugle, se trouvait dans une telle indigence, que sa femme travaillait à la journée chez un tisserand. Elic, ainsi que la plupart des prophètes et des fils de prophètes, vivait dans la pauvreté.
Le disciple du Sauveur ne rougissait pas plus de la pauvreté que de l’Evangile. Dieu permit que celui qui enrichissait moralement et matériellement son époque demeurât dans une situation véritablement indigente, si l’on tient compte de ses charges domestiques, du grand état auquel l’obligeaient ses litres de Grand Amiral, de Gouverneur Général et de Vice-Jloi. En réalité, Colomb resta pauvre au milieu de l’éclat des fonctions et de la splendeur du rang. Il pratiqua dans sa perfection la pauvreté évangélique. 11 fut véritablement ce pauvre d’esprit à qui, sur la parole du Christ, a appartient le royaume des deux' n.
Pourtant jamais pauvre ne convoita la richesse d’un cœur plus avide, ne poursuivit d’une cupidité plus ardente l'espoir d’amasser de l’or, des diamants, des pierreries, de précieux aromates, des objets de grand prix. Jamais pauvre ne réva autant de produits, revenus, dîmes, perceptions, encaissements, place-
' Mattb., Etang., cap. v, v. 3.
PAUVRETÉ DE CHRISTOPHE COLOIIB. 377 incnts avantageux, que ne fit Colomb, soupirant après la délivrance des Lieux Saints, et laissé toujours dans la gène, le besoin; rorcément accablé de dettes, vivant d’emprunts, tantét subsistant de charité chez les religieux, tantôt de crédit chez les aubergistes, n’ayant pas toujours, il en convenait, de quoi payer son écot à la table des bôtt'Ilerics.
La pauvreté lui est si facile à porter, qu’il ne songe pas à en exempter les siens. Pendant l’exercice de sa Vice-Royauté, il ne pourvoit d’aucun poste lucratif ni ses frères, ni ses parents. Il ne fait et ne permet aux siens aucune spéculation qui augmenterait leur fortune. Il refuse pour lui et scs fds une principauté; il devient pauvre jusqu’à manquer de vêtements; mais la seule privation qui l’alïlige, et qu’il avoue, est l’impossibilité de mettre une pièce de monnaie au bassin pendant la quête à l’église.
Tandis qu’arrivaient à Cadix, à San Lucar de Barrameda, au port Sainte-Marie, des galions chargés d’or, il ne s’y trouvait pas un maravédis pour le Vice-Roi des Indes. Par suite de son extrême indigence, Christophe Colomb, malgré les dispositions de son Majorât, ne put offrir à Dieu qu’une simple croix de bois. Cet hommage de la pauvreté fut accepté du Maître de l’univers; et durant de longues années, des signes prodigieux, authentiquement constatés, manifestèrent que le Seigneur l’avait eu pour agréable.
Avant d’être fait pauvre par l’iniquité royale, le Serviteur de Dieu s’était fait pauvre volontairement; car il ne dépendait que de lui, en accueillant les
PAUVRETÉ DE CHRISTOPHE COLOMB, offres du PorUigal, d’arriver tout à coup au comble des grandeurs et de la richesse. Malgré l’éclat du rang et la dignité des titres, il vécut pauvre, mourut pauvre, dans une pauvre hétellerie, eut l’huinble convoi du pauvre, et, comme le pauvre, fut ignoré de la cité où reposaient ses os.
LA CHASTETÉ
Les Évi'qucs français s’élonneraient à bon droit en apprenant qu’au lieu d’appartenir à 1a France et d’('fre situé dans les Vosjjes, le siège épiscopal de Saint-I)ié se trouve placé dans la basse Hongrie ; et que, loin de rappeler dans son nom celui de son saint fondateur, Dcodatus, cette ville s’appelait, autrefois, Tata ou Dolis. Leur surprise augmenterait encore en sachant qu’une telle assertion nous vient d’un académicien d’Espagne , historiographe pensionné, décoré, mathématicien, organisateur de la Bibliothèque nautique de Cadix, et, qui pis est pour nous , membre de la Société de Géographie de Paris.
Don Martin Fernandez de \avarrete, après avoir si lestement, d’un trait de plume, transporté dans les Etats autrichiens le diocèse de Mgr Caverot, a voulu, avec la môme aisance, revêtir les Rois d’Espagne des vertus et du génie dont il dépouillait Christophe Colomb. Sans énumérer ici les accusations honteusement portées par lui contre la gran-
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dcur (lu Héros, nous si<{nalerons seulement celle qui
inculpe sa cliaslelé.
l’rofondément adorateur du pouvoir monarchique, courtisan rétrospectif du Roi Ferdinand et de ses successeurs, \ai arrête, dans son désir d’atténuer rin<{ratitude dont ils furent coupables, s’efforça de faire mentir l’histoire. Avec une criminelle préméditation, il ex|)loita l’erreur de Xapione, doublée de celle de S|)otorno, et combina des faits et des dates, afin d’établir que Christophe Colomb n’avait si lonji;temps poursuivi ses instances en Espagne, que parce qu’une secrète liaison avec une fort belle personne le retenait à Cordoue.
Ainsi, la constance du Serviteur de Dieu, la patience; dont il fit preuve, loin dc provenir de sa force héroïque, cachaient tout vulgairement une faiblesse coupable 1 On voit déjà la portée d’une telle imputation.
Nous prenons à partie Navarretc, comme particulièrement responsable dc cette calomnie , car il savait parfaitement tout le contraire dc ce qu’il écrivait ; parce que, sans lui, l’assertion dc Xapione, qu'ont répétée Spotorno et ses élèves, n’aurait jamais pris consistance. C’est par Xavarrete, d’abord, qu’Irving et Humboldt l’ont connue, puis reproduite en l’aggravant. Le protestantisme s’est emparé de cette erreur, l’a commentée avec un faux semblant d’érudition et disséminée sur tout le Globe. Il ne s’est pas rencontré, depuis lors, un seul biographe de Christophe Colomb qui n’ait réimprimé docilement cette calomnie.
\ous avons, dans notre histoire, complètement mis à néant cette accusation misérable. Renvoyant les lecteurs à cet ouvrage, nous faisons seulement remarquer ceci :
Du vivant de Colomb, tandis que scs ennemis fabriquaient à l’cnvi de telles accusations, qu’il ne croyait pas, dit-il, a qu’en Enfer on en inventât de semblables ‘ » , jamais une imputation de ce genre ne leur vint à l’esprit. Pendant la vie de sa veuve, celle de ses fils, et toute l’existence de sa postérité masculine, personne en Espagne n’entendit pareille étrangeté.
Cent soixante-six ans après la mort du Serviteur de Dieu, nul ne se doutait do cette liaison illicite. Elle fut inconnue aux contemporains de la Découverte. Aucun historien espagnol n’avait pu rapporter ou transmettre un fait qui n’exista jamais, et ne fut inventé que postérieurement à l’extinction de la lignée du Héros. Celui qui, pour la première fois, hasarda une telle assertion, ne l’avait recueillie ni dans un livre ni dans des mémoires ; il ne la tenait d’aucun écrivain. Ceux qui l’ont répétée ensuite, et ceux qui la répètent encore aujourd’hui ne connaissent point sa vraie provenance. A la vérité, ils ne s’en inquiètent guère. Généralement, ils se croient obligés de parler des amours de Colomb avec Uéatrix Enriquez, puisque Humboldt en a parlé ; mais tous ignorent à quelle pauvre source fut puisée cette imputation.
* Ci Que al infierno minca se snpo de las seniejanlcs. a — Cristo- BiL CoLoa. Caria al ama. Colece. diplom., t. I.
ORIGI.VG DE CETTE CALOMNIE
Nous allons le leur dire.
Voici la filiation bibliographique de cette calomnie :
Humboldt l’a tirée de Washington Irving.
Washington Irving l’a tirée de N'avarrete.
Navarrete l’a tirée de Spotorno.
Spotorno ' l’a tirée de Cancellieri.
Cancellieri l’a tirée de Napionc.
Napione l’a tirée du procureur Freytas.
Freytas l’a tirée du bibliographe Nicolao.
N’icolao l’a tirée de sa lourde cervelle.
Le moins coupable de ces calomniateurs est certainement l’auteur même de la calomnie. Il l’a procréée sans y songer, et avec une niaiserie exemplaire. Répertoire ambulant de librairie , paléographe passionné, dresseur de catégories et de catalogues, infatigable collecteur de notices et de rubriques, autant qu’admirateur de gros appointements *, Nicolao .■Antoine , spécialement fait pour compiler, annoter.
' Birn que Spotorno ronnûl les ilisscrtalions de Napione et relle.< de son ami Damiani Priocca, il fut surtout influencé par Cancellieri. bibliographe autrement érudit et accrédité que ces deux écrivains. Il se sépara de lui seulement sur la question du lieu de naissance de l’Amiral.
’ Ses titres de chevalier de Saint-Jacques, de chanoine, de procureur général des afTaires d’Espagne prés de la Cour romaine ne suflisaient pas au cupide bibliographe. Il eonvoilait particulièrement la charge d'archichronographe des Indes, à cause des émoluments attachés à l'emploi. Nicolao ne peut contenir d’amoureux regrets et nommer un archichronographe des Indes, sans parler de son riche traitement , et nous répéter ; Benè dolalum munus ! ou bien ; Hoc muma opiimo stipendia dolalum! — Bibliolliera hispana , t. I, p. 100 et p. 127.
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classer, collationner, étiqueter, numéroter et récapituler, eut par malheur entre les mains la copie du testament de Colomb, et voulut interpréter une mention relative à Béatrix Knriquez. Il s’en fallait beaucoup que sa justesse d’esprit égalât sa prodigieuse mémoire. L’intellect alourdi par son énorme bagage d’épigraphic et de nomenclatures, absolument étranger aux susceptibilités délicates du cœur, et aux secrètes vicissitudes de la vie conjugale, l’innocent bibliographe jugea, d’après ses propres sentiments, la pudique réserve de Colomb. Cette réticence lui parut l’aveu d’une an<'ienne liaison que n’aurait pas sanctionnée le mariage; et, voulant traneberdu philosophe, procéder par voie d’induction, tranquillement il déclara illégitime, acilrà conjugium procreatus' n. Don Fernando, second fils de l’Amiral. Au moins, rinnocent bibliographe ne chercha pas à cacher la source de cette assertion ; il laissa voir naïvement comment il l’avait enfantée.
Xous pardonnons d'autant plus aisément sa bévue, qu’elle sommeilla oubliée dans sa BiBLiOTutiQUE durant cent vingt ans *, jusqu’au jour où le malin procureur Freytas , à bout de chicane, l’aperçut et la réveilla pour la produire devant les tribunaux qui refusèrent de l’écouter.
Moins difficile que la justice espagnole, l’académicien piémontais Galeani Xapione lui fit accueil et la
' \icoLAO Ahtomo , Notice sur I). Fernando Colomb. Bihliolheca hUpana, 1. I, p. 285, In-folio, 1872.
* De l’année 1672 à l'année 1792.
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traita de son mieux; par ses soins, elle put faire un prompt cliemin en Italie.
Voilà comment l’erreur de rinnocent \icolao a pris un corps, s’est déguisée en réalité; puis, grâce au protestantisme, s’est imposée à la crédulité publique, et affecte aujourd’hui des airs sérieux de tradition , à ce point que nous avons grandement scandalisé les bibliographes lorsque, dans notre Histoire de Christophe Colomb, nous avons osé dénoncer la méprise, démasquer l’imposture et l’accabler sous l’amoncellement des preuves. \ous combattions « l’Aristote moderne » , le grand Humboldt ! Quelle audace ! le protestantisme suisse en était stupéfait ' ; et la Revue anglaise du samedi , la haineuse Saturdays Review * de Londres, frémissante d’indignation, fulminait contre nous toutes ses invectives. Mais injurier n’est pas discuter; nos preuves restent debout, rien ne pouvant les ébranler, puisqu’elles ont la vérité pour base.
\’ous ne devrions plus avoir à détruire aujourd’hui l’accusation dont nous avons déjà si rudement renversé l’échafaudage ; mais le mensonge a la vie dure; pareille aux tronçons du serpent, la calomnie s’agite
' Rerue critique tiet livret noureaux. Genève, août 185U.
’ The Saturdaij't Retieic. November, 185G.
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encore, cherchant à se redresser. Dans ce moment, elle fait un dernier cfTort. Xéanmoins, nous ne reproduirons pas ici notre rfifutation, nous la laissons en son lieu; on l’y trouvera complète Simplement, nous ferons observer que cette accusation , fahriquée tout d’une pièce par la niaiserie d’un bibliographe, cent soixante-six ans après la mort de Colomb, et mise en circulation seulement plus d’un siècle après son inventeur, ne put avoir crédit chez les Espagnols. Elle dut se réfugier en Piémont, puis à Gènes; et c’est d’Italie qu’elle revint en Espagne; cette fois avec quelque espoir, ayant déjà occasionné diverses polémiques. Ce fut premièrement par Spotorno et Xapione que X’avarrete en eut connaissance; d’autres bibliographes ne se génèrent point pour broder, à leur tour, sur ce canevas fantaisiste; leur droit à l’invention était le même, et à la calomnie pareillement. Jean-Baptiste Belloro, qui accusait Colomb de savoir mentir quand il y trouvait avantage Spotorno, qui l’accusait de rougir de scs parents, et d’avoir gardé à bord son plus jeune frère, le faisant passer pour son domestique ne croyaient pas offenser sa mémoire en lui prêtant quelques relations galantes, comme
' Voir dans notre Hiuoire de Colomb , t. I , de la page 43 i la page 57, et t. II, de la page 380 à la page 389.
* « Cfae Cristoforo seppc qiialclic voila per suo vanlaggio menlire. » — Lellera deW arroealo Gioranni BaUitla Belloro, Savuna, 13 maggio 1836.
' SroTOMo. U Per alcnn tempo non voile anniinziarlo per fratello, e lo facca credere nn suo fainiliare. n Délia orijine e délia pall ia di Criuoforo Colombo, Mb. ti, p. 180.
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moyen de tromper le temps, et de supporter sans trop d’impatience les retards à subir.
\icolao, ayant cru tirer du testament de Colomb la preuve de sa liaison illicite, Spotorno voulut, de son c6té, tirer (|uelquc ebose du m^mc document. Il en inféra que l’objet de cette passion devait être une assez pauvre créature. D’une recommandation faite en sa faveur, il déduisit qu’elle était fort nécessiteuse; |)uis, de sa pauvreté, il conclut à la bassesse de son extraction. \ous sommes surpris qu’il se soit arrête en si beau cbemin, et (|ue, de rinfimité de la pauvre fille, il n’ait pas induit aussi qu’elle était fort laide. Aavarrete, cbarmé de l’occasion de rabaisser (Colomb et d’épilo'juer sur la fragilité du grand bomme, ne peut pourtant, comme Espagnol, acquiescer à la roture de Iléatrix Enriquez. Il la déclare, au contraire, d’une maison des plus anciennes et des plus qualifiées ,dc (àirdoue ' ; mais il s’indemnise en tâchant d’expliquer, an moyeu d’une hardie substitution de date, le motif de la patience que montra C(doml) durant ses infructueuses sollicitations en Espagne.
\c se croyant nullement lié par l’opinion de \apione, de Priocca, de Spotorno, de Belloro, de Mavarrete, de Washington Irring, le grand Hiiinboldt veut, lui aussi, tirer son induction; et, pour montrer sa supériorité de critique, il fait de cette
' Il Dofia Beatrix Enriqiirr, doncella oobic y principal de aquella ciiidad. n — Xxv.vanETE, Dissertation sobre la historia de la nantira, parle tcrcera, § 19, folio 152.
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demoiselle « une belle dame de Cordoue n . De celle façon, la position sc dessine plus noltemeiil. De léjjère et d’illicite qu’elle paraissait, cette liaison devient ainsi coupable au premier chef : le fruit de ces amours no sera plus simplement bâtard, mais adultérin.
V'^oilà comment, de par Humboldt, la bévue du bibliü«{rapbe X'icolao s’est cbaiijjée en source historique, a pris l’autorité d’un fait, et s’impose dejiuis cinquante ans à tous les bioy;rapbes du héros. Jusqu’à présent, aucun d’entre ces dociles écrivains n’avait su l’origine de l’accusation qu’ils reproduisaient moutonnièrement; nous venons de la leur apprendre.
Il en est du conte de la « liaison galante » avec Béatrix Enriquez, comme du stupide fabliau de l’œuf, cassé par un bout sur la table du festin royal; l’un n’est pas plus fondé que l’autre. On n’en continuera pas moins à répéter ces deux sottises, car un pur bibliographe ne sort pas aisément du creux do la routine.
Mais, ce qui choque notre raison bien autrement que la balourdise de Xicolao, c’est la vaniteuse complaisance de l’erreur envers elle-même ; c’est la persistance de certains érudits à reproduire ce mensonge, et leur pédantesque prétention de le transformer en histoire. Quoi! parce que l’auteur d’un dictionnaire bibliographique s’est mépris sur le sens do quelques expressions, que son ignorance des choses délicates l’empécliail de saisir, chacun devra suivre s(*s c'rrements, méconnaître, à son tour, le caractère du héros chrétien, admettre comme réalité celle inter-
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prclation ineplc, coiitredilc d’ailleurs par les faits, les documents, les coutumes de l’Espagne, les témoignages de riiistoire et l’autographe de Colomb luiméme ' ? Par cela seul qu’un biographe en a copié un autre; que celui-ci a été répété par celui-là, que les biographes postérieurs ont, sans examen, reproduit l’assertion qu’ils trouvaient imprimée déjà, on veut que la répétition de cette erreur, à force de se multiplier, prenne la consistance d’une tradition et usurpe la place du vrai?
Nous n’y saurions consentir. La vérité doit être la vie de l’histoire comme elle en est le (lambeau. Xous n'avons plus à disculper Colomb; nous nous bornons à dire que l’accusation contre sa pureté constitue à la fois une sottise et une calomnie.
Xon-seulement le fait n’est pas vrai ; mais il n’est pas vraisemblable.
Parmi les plus opiniâtres propagateurs de cette accusation , se distingue le président de la Société de géographie, membre de l’Institut. X'ous ne nous étonnons point qu’après cet outrage à la mémoire de Colomb, il ait aussi voulu blesser son Historien. Ce très-érudit bibliographe, dont nous aimons à reconnaître la compétence en matière de géographie , sourit de pitié à notre « aveuglement admiratif . Il
* Dans un docuincol faisant partie de la Cohccion diplomàiira, et classe sous le n° cxxxvii , Christophe Colomb parle de sa femme. C’est Xavarrete qui, en sa qualité ofTicielIc, a visd cet iiiiporlaot autographe; le certifiant n de la main de l'Amiral Don Christophe Colomb n, de mono del Almirante D. Christobal Colon. Jugex de sa bonne foi quand il s’évertue à prouver la a liaison galante .
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nous traite de biographe et de panégyriste , pn'*i isénient parce que nous avons été historien , et qu’à ce titre le devoir nous prescrivait de joindre la prudence à la sincérité; de ne pas répéter servilement les vieilles rubriques protestantes, et accueillir, sans discernement, les erreurs des abréviateurs d’Irving et de Humboldt.
L’auteur du Canevas chronologique de la vie de Colomb ', qui se défie de « l’éblouissante auréole n des grands hommes, redoute « un Christophe Colomb poétique et légendaire ». Il tient, par principe, à prouver sa « liaison galante » avec Béatrix Ënriqiiez. Malheureusement pour lui, aucun historien espagnol n’a jamais connu cette « liaison galante », tandis que plusieurs, au contraire, parlent explicitement de son second mariage; l’auteur des Axnalks d’Espagxe et de Portugal, grand partisan du Roi Catholique, pourtant, Alvarès de Colmenar, dit, en parlant de Colomb : U II avait eu deux femmes : dona Philippa Monis Perestrello et dona Béatrix Enriquez * ». Il existe, en outre, un témoignage irrécusable du mariage de Colomb avec Beatrix Enriquez; c’est celui de l’historiographe de Castille, anhichronographe des Indes, Antonio de Herrera.
Herrera, dont tous les écrivains reconnaissent la grande autorité, dont l’Académie d’histoire de Madrid
' Bulletin de la Société de géographie, sixième série , tome quatrième, juillet-août 1872.
* ALvaaès de Coluexxr , Annales d'Espagne et de Portugal, I. 1*', p. 469. .Amsterdam, 1745.
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a maintes fois loué l’oxactitudo, Herrera, que Char- Icvoix nomme « un des plus sages liistoriens du Nouveau Monde ' ", que Tirabosclii juge « degnissimo di fcden, que Robertson reconnaît avoir écrit sur les documents les plus authentiques, que Munoz trouve .1 le prince des historiens de l’Amérique » *, et qui est appelé aussi par \apione « le maître et le prince des anciens historiens des Indes n Herrera rédigeant officiellement, par ordre du « Suprême et Souverain (Conseil des Indes », et sous le regard d’un commissaire, délégué spécialement, la Description générale des possessions espagnoles d’outre-mer, déclare que don Christophe Colomb, premier amiral des Indes, était domicilié et MARIÉ EM ESPAGNE
Quoi de plus affirmatif? Cependant, par un tour do force bibliographique, on nous opposera le propre témoignage d’Herrora, et l’on nous accusera de fraude littéraire.
Le président de la Société de géographie nous l alomnie en français et en italien. 11 s’écrie avec Indignation : « O traduttore traditore! » et, pour
‘ Charlevoix, Hhtoire de Saint-Domingue, liv. III, p. 143.
’ U Ha sido estimadu Hcrrrra por cl principe de los hisloriadores (le .America, n — Mcnoz, la Historia del Xuero Mundo, prologo, p. 25.
> U Egli è signor dalo corne il principe degli slorici anlichi delle Indie. n — N’arioxï, Del primo seopritore del eonlinenle del Xuoro \fondo, p. 13.
* K Avezindado y casado en Eipana. > — Deteripeion de las islat IJ tierra firme del mar Oceano que llaman Indias ocridentales, de .Ax- Toxio DK Hkrkera, coronisla inayor de l.is Indias, y coronisla de Ca.stilla. Ouvrage dédie au Roi, imprimé à Madrid en 1601, in-folio.
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rendre croyable son accusation, il met en rejjard la traduction française et le texte d’Hcrrera. Xoiis sommes accuse d’avoir trompé nos lecteurs , en fabriquant une traduction à notre point de vue. Cette accusation a été répandue au loin , car c’est d’abord par l’étranger que nous l’avons connue
\ous affirmons l’exactitude de la traduction incriminée. Le passage reproduit rend exactement l’intention de l’auteur espagnol.
Qu’est-ce que traduire, sinon transporter dans une langue ce qui est écrit dans une autre? Le mérite de la traduction consiste à se rapproeber le plus possible de l’esprit de l’auteur. Il serait puéril d’exiger le mot à mot, la reproduction identique de cbaque expression, cette identité n’existant pas toujours entre deux idiomes; il suffit de rendre fidèlement lésons. Or, cette condition expresse a été remplie exactement par le traducteur.
\ous repoussons donc bautement l’imputation calomnieuse dirigée contre nous.
Et, après avoir, pour la justice, soutenu le sons de la citation, nous déclarons, pour la vérité, que cette traduction respectable est âgée de deux siècles.
Son auteur, X. de la Coste, l’avait dédiée à l’illustre président de Lamoignon. Elle occupe, depuis deux
' Il en a éli donna publiquement lecture à l'Académie de Gènes. U'auteiir du Contrat chronologique (tir) a fait imprimer à part son travail, ne trouvant pas siiftisante la publicité que lui donneraient les Sociétés gcoqrapbiques de Berlin , de Leipzig , de Londres, de Saint- Pétersbourg, de Vienne, de \ew-York, de Rio de Janeiro, etc., etc.
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CEXT QliNZK AXS, luic placc lionorablc dans les bibliu- Ibèques. Nous avions eu le soin de mettre entre guillemets les paroles traduites; nous avions indiqué le titre de l’ouvrage, le chapitre, et la page même d’où avait été tirée notre citation. Mais, avant de rien vérifier, le détracteur de Colomb a trouvé plus commode «l’accuser notre probité littéraire. II. s’est fait ainsi lui-méme traditore sans être traduttore.
Le traducteur était si bien pénétré de la pensée d’Hcrrera , qu’à la « Table des matières « il a inscrit cette franche indication : — « Chrislofle Colon se marie en secondes nopces à Cordoüe. n — Et X. de la Coste était parfaitement dans son droit ; car, jusqu’en 1659, époque où il publia son travail, nul n'avait suspecté ce second mariage. Personne alors ne doutait d’un fait indubitable; l’épais bibliographe Xicolao n’avait pas commis encore sa bévue. Il ne l’imprima que treize ans plus tard. Ce fut seulement en 1672 que sortit de sa lourde cervelle cette sotte induction.
La U liaison galante » de Colomb n’est pas moins imaginaire que notre traduction d’Herrera. Cet exemple tout récent fait voir avec quelle légèreté s’est formée riniputation contre la pureté du Serviteur de Dieu.
Pourtant on a répété, on répète et l’on répétera derechef ce mensonge. Bibliographes voltairiens et biographes protestants ne manqueront pas de le réimprimer. Témoin de leur opiniâtreté dans l’erreur et se rappelant notre écrasante réfutation de cette ca-
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lomnie ' , le savant docteur ès lettres, liertolotti, recteur du séminaire de Saint-Charles Borroniée, s’écrie : “ En vain Roselly de Lorgnes a-t-il dévoilé la calomnie, en vain a-t-il montré que, de son vivant, Colomb fut accusé de cruauté par ceux-ci, d’avarice par ceux-là, et de vices divers, mais que jamais personne n’osa élever la voix contre sa pureté de mœurs ; en vain a-t-il montré comment et où na<|uit cette calomnie sans pudeur, et de quelle manière elle se propagea. Aux arguments du valeureux écrivain , rien n’est répondu ; et toutefois les biographes continuent de diflainer * » le Serviteur de Dieu.
Oui, nous le savons; ils continueront de répéter cette plate imposture. Malgré la honte de son origine, ils persisteront à la dire une tradition. Le maître dont ils ont relevé la statue. Voltaire écrivait : u II faut mentir comme un beau diable, non pas timidement, non pas pour un temps, mais hardiment et
toujours , les grands politiques doivent toujours
tromper le public ’ » Basile aussi disait : « Ca-
lomniez; il en restera toujours quelque chose. » Ils mettent le conseil en pratique.
* C'ette refutation clait si démonstralive et si péremptoire , que la presse laïque, y compris les Débats et le Siècle, déclara quVlle paraissait décisive.
* « In vano mostro conic e dove nascisse e in quai modo si divulgassc la calunnia invereconda. Aile ragioni del valente scriltore non si bada; c da biografi si continua tuUavia a diftamarlo. » — 5/orïa di Crisioforo Colombo, prefazione, p. 24.
* Voltaire, Œuvres complètes, Corresp. «jénér. lett. du 21 octobre I73ti et du 10 février 1762.
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Puisque, malgré notre réfutation si complète, les bibliographes matérialistes s’obstinent à reproduire cette calomnie, nous ne pouvons qu’avertir les catholiques, les mettre en garde contre l’effronterie du mensonge, et affirmer une fois de plus que la prétendue « liaison galante n est une imposture préméditée, un attentat quasi sacrilège à la renommée du Serviteur de Dieu.
La rigidité des mœurs, l’extrême pureté, la sainteté elle-même, ne désarment pas toujours la calomnie. Une accusation de ce genre ne fut-elle pas dirigée contre l’admirable Pape saint Damasc, que son ancien secrétaire, saint Jérême, appelle le Docteur vierge? Saint Jean Chrysostome, exténué par le travail, l’éloquence, les macérations, les fatigues épiscopales, ne dut-il pas se justifier aussi? Le docteur de l’amabilité chrétienne, notre cher saint François de Sales, fut-il préservé de celte noirceur? De nos jours, n’a-t-on pas également calomnié le grave Mgr de Quélen, prédécesseur de l’archevêque martyr, le savant Mgr Affre , dont le cœur apostolique avait pressenti celui de Christophe Colomb? Ces modèles de la vertu catholique furent tous accusés de leur vivant. Mais, comme le Révélateur du Glohe devait être exceptionnel en toute chose, ce fut seulement deux cent quatre-vingt-six ans après sa mort que se répandit cette calomnie contre sa mémoire. L’ineptie l’enfanta, l’astuce l’exploita, et la suffisance la perpétua chez les bibliographes, qui se la transmettent scrupuleusement, à la plus grande joie du voltairianisme.
CHAPITRE SEPTIÈME
l’himilité
« Plus l'ous ôtes élevé en dignité, dit l’Ecclésiastique, plus vous devez vous humilier en toutes choses : ainsi vous vous rendrez agréable aux yeux du Seigneur'. n Christophe Colomb n’ouhlia jamais celte recommandation du livre saint.
Il est plus aisé d’écrire sur l’humilité que de la mettre en pratique. Cette vertu ne paraît pas d’une acquisition facile, surtout chez les grands. Pourquoi la modestie d’un Monarque nous touchc-t-ellc plus profondément que celle d’un pâtre ou d’un bûcheron, sinon parce que dans l’infîmité de leur condition, l’exercice de l’humilité nous semble devoir être moins pénible qu’au faîte des honneurs et de la puissance? Le prestige de la Royauté, le respect qu’impose le pouvoir, la flatterie et l’obséquiosité qui trop souvent l’entourent, portent l’homme élevé au rang souverain à se prendre égoïstement pour centre de son
' Eccli., cap. III, ï. 20.
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osliine el de scs anections. Sa propre admiration l’aveugle. La domination, la renommée, les ovations populaires, disposent à l’enflure du cœur. Ce danger moral est si évident que le bon sens de ces anciens Romains, dont la Sagesse Eternelle a loué la sagesse liumaine, afin d’obvier à cet enivrement , n’oubliaient pas, quand après une importante victoire ils décernaient le grand triompbe au général vainqueur, de placer derrière son char un ignoble esclave chargé d’insulter à sa gloire. C’était le carnifex gloriœ; il avait son rôle officiel dans la cérémonie. A travers les salutations agitées, les acclamations enthousiastes de la foule, celte voix outrageante rappelait au triomphateur que la roche Tarpéïenne n’est pas loin du (iapitolc. L'Eglise catholique, elle aussi, à chaque élévation d’un nouveau Souverain Pontife, remémore au possesseur de la Triple Couronne combien est caduque la grandeur terrestre. Pendant les hommages que rendent au Vicaire du Christ les Princes de l’Eglise, un bassin rempli d’étoupes est apporté devanlle chef de deux cent cinquante millions d’dmes. Un prélat y met le feu; et tandis que s’élève la fumée, prononce ces mots toujours instructifs : u Trèssaint Père, ainsi passe la gloire du monde. Sic transit gloria mundi. »
Comme de sa nature l’homme est enclin à l’orgueil, principe de tout péché, « initium otnnis pecratl superbia, » le Sauveur a voulu faire de son correctif, rHumilité, mieux qu’une recommandation. Il l’a mise lui-même en pratique au milieu de ses disciples
HIMILITÉ Dl’ SERVITEL'R DE DIEU, réunis ; il l’a honorée en action , glorifiée ’ par l’exemple, expliquée ensuite par la parole, afin que cette triple force d’instruction pénétrant leur cœur. Indisposât à l’Humilité. Le Seigneur et le Maître lave les pieds à tousses disciples, sans excepter l’exécrable Iscariote. Après ce qu’ils ont vu, le Christ leur apprend ce qu’il vient de faire.
Prosecteur de l’Évangéliste qui nous a transmis les précieux et touchants détails de cette divine leçon , Christophe Colomb ne pouvait laisser infécond un tel enseignement. Aussi a-t-il porté l’humilité au plus éminent degré de l’héroïsme catholique. Si plusieurs Saints pratiquèrent au même point que lui la Prudence, la Justice, la Force, la Tempérance, la Pauvreté, il n’en est peut-être pas un qui ait élevé à une hauteur plus sublime la vertu de l’Humilité.
Quel homme fut plus exposé à l’orgueil que le Révélateur du Globe? qui jamais eut mieux le droit de se glorifier, en contemplant rimniensité de son œuvre? Les victoires de Sésostris, de Cyrus, d’Alexandre, de César et de Charlemagne pouvaientelles égaler sa domination de la mer téxïibreuse et sa conquête de la partie inconnue du Globe? En se rappelant d’où il était parti, et où il était arrivé, qui avait plus que lui sujet de se complaire à sa propre admiration? L’apprenti cardeur avait ourdi l’ouvrage; le plus étonnant du génie humain. \ul ne l’avait précédé, nul ne pouvait le suivre dans son œuvre éternelle. Il portait aussi deux titres qui avant lui n’avaient été donnés à personne : ceux de Grand .Ami-
ral (le rOc('-aii et de Vice-Roi des Ind(;s. Et pourtant jamais le moindre orgueil ne pciiiétra au cœur du lœTos aposloli(jup.
Cliristoplic (iülomb fut humble parmi les plus humbles d'entre les Serviteurs de Dieu.
Il ne se borna pas à pratiquer l'Humilitc}, il voulut que riu>ritier do sa vice-royauté fût humble aussi; et il l’y astreignit par une clause particulière de son majorât. Plusieurs fois l’Humilité lui fit supporter silencieusement d(*s affronts dont tout autre Amiral eût exigé la réparation éclatante. Ce ne fut point par lui que la Reine fut informée de l’offense que lui faisaient les bureaux de la marine. Son Humilité l’empôcba de mentionner les nombreuses faveurs reçues de la Providence. Ce n’est qu’avec un laconisme tout intentionnel qu’il y fait allusion dans quelques rares circonstances.
Un petit détail surpris aux secrets de sa vie privée nous fait voir combien l’Humilité avait exclu de son
cœur toute vanité du monde. Colomb, en souvenir de sa ville natale, attribuait à la banque de Saint- Georges , à Gênes, le dixième de sa rente sur les blés et autres denrées. Il avait joint à cet acte la copie de scs privilèges ; le tout se trouvait dans un coffret de maroquin colorié, avec fermoir en argent. François de Rivarol l’assurait que cet envoi était arrivé à bon port; et cependant, le syndicat ne daignait pas lui en accuser réception. Au lieu de s’indigner et de se répandre en reproches, sur ce manque de gratitude, il remarque simplement qu’une telle absence de
HUMILITÉ DU SERVITEUR DE DIEU, courloisie, descortesia, vient confirmer. co proverbe : U qui sert cliacun ne sert aucun » et il passe aussitôt à d'autres détails.
Malgré son zèle religieux, Christophe Colomb, pénétré de l’esprit des Saintes Ecritures, se garde bien de trancher du tliéologien. Il se nourrit de la doctrine des apôtres, mais ne fait jamais mine d’enseigner , de dogmatiser ou de commenter les auteurs ecclésiastiques. Son Humilité n’oublie point qu’il n’appartient pas à un laïque de s’établir docteur en Israël.
Si au premier voyage I’Amb.vss.vdkur dk Dieu se montrait en grand apparat, dans un costume éclatant, c’était par utilité, voulant frapper les yeux des indigènes, afin d’attirer avec la curiosité une sorte de respect pour les hôtes mystérieux que leur envoyait la Providence: et il exigeait de ses officiers le même soin de tenue. Rentré dans les habitudes ordinaires de la vie, il observait la simplicité franciscaine. Son amour de l’Humilité l’emportait sur les obligations du rang. Jamais vice-roi n’eut un tel mépris des mondanités, et ne fit au respect humain si peu de concessions. Au retour de sa deuxième expédition, le disciple de l’Humilité ne rougissait pas d’en porter publiquement la livrée à Séville, chef-lieu des affaires maritimes. En le voyant passer dans les rues, on l’eût pris pour un simple religieux de l’ordre Séraphique. Il désirait alors vivement aller cacher scs jours au cloître de la Rabida; et là, servir Dieu dans l’oubli et
‘ ■ Clii serve al comune, non serve a nessimo. »
HUMILITK DU SERVITEUR DE DIEU, l’obscurité, prés de son généreux ami, le Père Juan Perez de Marchena.
Mais son Ambassade n’était pas aebevée. Il devait aller prendre possession du Nouveau Continent.
Au retour de cette étonnante exploration, faite par un aveugle, le Vice-Roi des Indes, rentré dans son gouvernement, avait repris le modeste vêtement dont la coupe et la couleur rappelaient la bure franciscaine, si chère à son cœur. On sait qu’au moment de son arrestation il n’avait d’autre habit que l’humble sayo.
Colomb fut humble, et à toute époque de sa vie l’Humilité se voit dans ses pensées comme dans ses actions.
Après sa première découverte, lors de sa récej)tion triomphale à Barcelone, l’Humilité se lisait au milieu de sa joie chrétienne. Cette touchante modestie a été remarquée '. Loin de rechercher l’éclat, les grandeurs, de cultiver des relations à la Cour, le Serviteur de Dieu ne se plaît que dans la compagnie des petits et des humbles. Son Humilité a d’ailleurs reçu de l’bistoire une authentique consécration. Elle a subi
' Au£d£e de Pastoret. Histoire des Découterles. u s.
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l’épreuve d’une offense publique, préméditée avec un art abominable. Les bureaux de la marine, connaissant la vivacité naturelle de l'.'Vniiral, avaient imaginé de l’amener, à force d’insultes et de provocations, à s’irriter contre le commissaire royal Juan Aguado. Ils espéraient que, dans sa juste indignation, il lui échapperait quelque épithète ou quelque réflexion dont ils pourraient tirer parti pour l’accuser de nouveau. .Mais la constante Humilité du Serviteur de Dieu déconcerta leur attente. Le protestant Washington Irving signale l’heureux résultat de son Humilité. Et Tiraboschi constate qu’en cette occurrence, sa modestie jointe à sa fermeté remplit d’admiration ses ennemis eux-mémes'.
Celui qui dans les actes de sa carrière publique ose braver le respect humain et rester humble , n’a pas besoin d’un grand eflort pour l’étre également dans les rapports quotidiens de la vie. \ous ne détaillons aucun fait aujourd’hui, voulant nous en tenir ici aux généralités. Simplement nous dirons que l’Humilité de Christophe Colomb fut véritablement extraordinaire; car il savait l’immense portée de son œuvre. Il prévoyait ses conséquences infinies; nous en tenons la preuve écrite de sa propre main; pourtant il semblait l’ignorer, tant il demeura toujours Humble^.
' TiR.iBO.sCHi. — s Cristoforo moslrô in questn pericolo.so cimenin una ternaezza c una moileralionc che riempie di maraviglia i suni ttessi nemici. » — ht. délia Ulter. liai., t. VI, lib. I, p. 245.
' Christopub Coloub. — s Porqucl nejjocio es de calidad que cadu dia ha de ser mas sonndo en alla estima. « — Caria del Almirnnir al Ama. Collection diplomatique.
K)2 HUMILITÉ I)ü SERVITF.IR DE DIEU.
(’oinl)ien riiigratiliule de laCour'ct de la nation ne deiait-clle pas révt)lterson Ame! et cependant quelle doiireur, quelle modestie, quelle Humilité dans ses réclamations! avec quelle préraution il cache le caractère surnaturel de son mandat, et les mystérieuses coïncidences (|iii raidèrent à l’accomplir! Plus il est ;;rand, j)lus il est humble. Mais aussi, plus il est humble, plus il est grand; et son humilité se proportionnant à sa grandeur, devient incomparable comme elle.
Soyez plus favorisé que.nous, lecteur, trouvez dans l’histctire un exemple d’Huinilité qui l’emporte sur celle de Christophe Colomb. Cette vertu qu’il prati- (|iia si constamment ne fait pas saillie dans sa carrière, et ne se détache pas en vigueur du fond de son héroïsme. Kllc semble, au contraire, conformément a sa nature, se dérober aux regards et se perdre dans l’éclat de son réle auguste. Pour mesurer d’un seul coup d’œil toute sa grandeur, il suffît de vous rappeler que le Serviteur de Dieu possédait la claire notion de son mandat, et par conséquent du service rendu au monde. On peut alors comprendre la profondeur de son Humilité.
Ces ennemis de sa foi ne pouvant contester à Colomb cette vertu, cherchent à la diminuer; ils prétendent qu’il mourut sans se douter de sa découverte, et croyant fermement avoir abordé le Continent asiatiipie. D’après Humboldt , Irving et Navarrete, les biographes protestants répètent invariablement la même erreur. Ils assurent qne l’Amiral mourut per-
suadé qu’il avait touchô l’extréinilû de l’Asie, cl que par conséquent il ignora jusqu’à la fin la grandeur de sa découverte.
C’est là une assertion de tout point mensongère.
Ap rès sa découverte du Continent américain, Colomb a su positivement qu’il avait trouvé une terre totalement inconnue de l’ancien monde, et que plus loin encore au Midi, s’étendaient des régions dont jamais on n’avait eu connaissance. Il écrit que Dieu l’a fait U messager de nouveaux cieux et d’une terre nouvelle. » Vainement l’iiistoriograplie royal de Castille, arcbichronograplie des Indes, a-t-il déclaré que si l’Amiral avait cru d’abord avoir atteint le commencement de r.Asic, il se désabusa quand il eut découvert la terre ferme'. Les bibliographes continueront de répéter le même mensonge, ainsi qu’ils répéteront la calomnie de la « liaison galante » et l’insipide conte de l’œuf cassé par un bout sur la table du festin royal.
* Hrrrera. — U Esluvo un fionipo en opinion que estava al fin de Orienle y principio de Asia : pero como deiscubrio la tierra firme, y la halla atravesada, sc desengano. n — Decada I, lib. VI, cap. XV.
CHAPITRE HUITIEME
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Parlant uniquement ici à nos frères de l’Eglise Catholique Apostolique Romaine, nous dirons d’abord, avec le valeureux Charles de Montalembert : U Ecrite par un Chrétien et pour des chrétiens, l’histoire se mentirait à elle-même si elle affectait de nier ou d’ignorer l’intervention surnaturelle de la Providence dans la vie des saints, choisis par Dieu pour guider, pour consoler, pour édifier les peuples fidèles, pour les élever par leur exemple au-dessus des biens et des besoins de la vie terrestre'. »
Rien qu’enfermée dans l’invisible sanctuaire de Pâme, la sainteté, sans qu’aucun signe matériel nous l’indique, se laisse, parfois, entrevoir du dehors. Une attraction mystérieuse trahit son incognito , et la désigne spécialement aux regards des Chrétiens qu’cmhrase l’amour du Sauveur. (]cux-ci découvrent ce que ne saurait distinguer le vulgaire. Leur clair-
' Montalembert. f,et Moines d’ Occident, t. Il, p. 371.
Dfï! DOVS SURVATI RELS ACœROÉS A CHRISTOPHE COLOMR. 405 voyante sympathie reconnaît instinctivement cette secrète beauté, restée insaisissable aux profanes et auxtièdes. II est d’expérience que la haute piété, la fréquence des élévations à Dieu, la charité constante, les efforts vers la perfection, peuvent ennoblir la physionomie, la douer d’une sérénité en harmonie avec l’état intérieur de l’étre, et projeter ainsi une sorte d’éclat qui devient très-apparent chez certains prédestinés.
De ses incommunicables entretiens avec l’Eternel, son prophète Moïse rapporta une telle splendeur en descendant du Sinaï, qu’il dut voiler son visage pour ne pas frapper d’éblouissement ceux qui l’approcheraient désormais. Si cette illumination demeurée permanente chez le législateur d’Israël, n’a jamais eu d’égale sur la terre, du moins on a vu mainte fois un indéfinissable rayonnement éclairer, par intermittences plus ou moins prolongées, les traits de quelques privilégiés de la Grâce. Ceci est tellement notoire en hagiographie, qu’il serait superflu d’en citer des exemples.
Dieu voulut que sur le front de l’homme choisi pour instrument de sa miséricorde fût inscrit le signe de la grandeur. La Grâce se révéla ainsi dans sa .personne avant de se manifester dans ses actes. La grandeur étant donc la marque spéciale de son mandat, il en portait déjà l’indice au début de sa vocation. Ses hautes pensées, ses élans vers le ciel , sa contemplation passionnée de la Xature, surtout d’augustes pressentiments, semblaient refléter au dehors sa dignité morale, et le douaient, par instants, d’un indéfi-
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niss!il)lf> allrait. Mais combien, phjsiqueinont, il était loin tic répoiulre aux exigences de la beauté de conveutionlSes pommettes un p(>u saillantes, ses narines très-ouvertes, son teint hûlé, ses joues d’un coloris acre, (aebetées de rousseurs, scs j)aupières rougies , ses cbeveux blancliis prématurément, rendaient scs traits absolument contraires à riiarmonie plastique. Cependant nulle ànie clirétienne n’écbappait à l’impression de son aspect.
Chez cel bomnie inconnu, la noblesse du maintien, l’assurance et l’autorité du front, inhérentes à sa qualité d’AMiiASSAnELR DE I)iEL’, trahissaient involontairement la grandeur. La pauvreté de scs vêtements, l’humilité de sa situation, quand il était solliciteur errant, et parlant à peine l’espagnol, ne pouvaient elfacer la dignité de son attitude. Quelque chose sortait de lui qui attirait la vertu. Ses habits délabrés, sa prononciation défectueuse ne purent dérober sa supériorité au généreux Franciscain Juan Ferez de Marcbena. Le seul aspect de Colomb attira sa confiance aussitôt que son attention. \ous en avons pour garant un Evêque pieux et docte, qui les connaissait tous deux, et avait lui-môinc ressenti l’attraction qu’exerçait sur les cœurs aimés de Jésus, le futur Révélateur du Globe. Rien de plus précis que son témoignage. Il nous dit qu’en apercevant Colomb, le prieur de la Rabida s’était senti ému de charité'. Le digne prélat
’ U Viso CoInno, hominn nnini parte illustri, misericordia niotns. n — Itinerarium ad refjiones sub œquinoeiiali pîaga constitutat. .■\loxnndri Geraldini, AnuTini episcnpi, rtc., lib. \\\\ p. 203.
montre aussi l’impression produite sur la Reine par la vue de Colomb, et combien elle en fut favorablement disposée. Il nous appi’end é'juleinent la cause de cette subite conliance. Ce fut le <{énie d’Isabelle, l’élévation do son âme, qui la porta vers Colomb'.
L’arcbicbronoyrapbe impérial Oviedo y \ aidez , ancien paye du Roi Ferdinand, devenu par position détracteur du Serviteur de Dieu, qu’il avait eu occasion d’apercevoir mainte fois, avoue (|u’on sentait dans son abord l’ascendant et la prééminence. Il paraissait, dit-il, « homme noble et d’autorité, ce que son pourlil et contenance montroit fort bien*.» L’bistorioyrapbe royal don Antonio de Herrera confirme ces détails, en les précisant davantaye. D’après lui, on reconnaissait dans Colomb un personnaye vénérable, de haut rany et d’autorité. Son aspect insjiirait aisément la bienveillance’.
De la concordance des bisforiens au sujet de Colomb, et d’après son siynalement exact, il ressoiT clairement qu’en dehors de toute condition de la beauté humaine, son visaye olfrail une indéfinissable
* (( ËlisahcUa résina alto à oatiira aninio qiio erat, accepto €olono... n — liinerarium ad rfgiones sub (rquinoctinli plaga eomtitutas. Alcxandri (icrnltliai, Ainrritii cpiscopi, etc., lib. XIV, p. 205.
* Oviedo r Valdez. Histoire naturelle et générale des Indes, liv. II, ch. ni. Traduction de Jean Poleur, valet de chambre de François
^ « V asi provocava farilmento à lo.s que le vian â su ainor. representava presencia y nspeto de vrnerable persona y de jjran eslado y autoridad. « — Herrera. Historia de las Indias OcciU. Dccad. I, Ijb. VI, cap. xv.
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expression de grandeur, adoucie d’aménité clirélieiine. Cette grandeur immatérielle qui malgré l’irrégularité des lignes et la disgrâce du teint, en s’épancliant sur ses traits lui attirait la sympathie, était évidemment un don tout particulier, destiné à exercer uncr innuence utile. Eu effet, elle lui profita directement et servit d’action initiale dans son entreprise. Ce fut à son aspect seul qu’il dut, tant en Portugal (|u’en Espagne, ses premières relations et par suite son accès aux deux cours. Quoique se trouvant dans ces deux Etats, dénué de tout bien, ne possédant pas même encore la langue des pays qu’il voulait servir, néanmoins dans les deux royaumes, deux fois une lille de haute noblesse , devinant sa grandeur à travers sa misère, amhilionua de partager son destin.
Cette grandeur inhérente au futur Révélateur du (ilobe, disposa la Catholique Isabelle à écouter ses propositions, et à reprendre l’examen de son projet, nonobstant l’avis défavorable des juntes scientifiques. Mous savons par elle-même' qu’elle doutait fort de la réussite. Alais si elle ne croyait pas à la Découverte, elle avait foi dans l’homme digne de l’accomplir. Malgré scs conseillers, son seul aspect la rassurait toujours.
Ce don singulier fait à la personne de (mlomb n’a pas été assez remarqué des biographes. Ils l’ont perdu de vue au milieu des événements considérables et des dramatiques incidents de sa vie.
’ Une tetlre du duc de Xledina-Coli au grand cardinal d' Espagne, daléc dn 19 mars 1403, rappelle que la reine lui avait ccril, de Rola, qu'elle ne croyait pas beaucoup au succès de l'entreprise.
Dieu, en choisissant son Ambassadeur, ne i’exenipte d’aucune des tribulations ou des infirmitésdc notre nature. .Mais il inspire ses résolutions, éclaire ses desseins, e.xauce ses prières, et ajoute au don indéfini de <{randeur qui le distingue, les dons plus e.vcellents, plus clairement divins de prophétie et de miracle.
Pour la destination extraordinaire à laquelle il a réservé son serviteur, l’Eterncl ne trouble point l’ordre des lois régissant le monde physique; seulement il lui accorde un privilège sublime comme sa mission, qui lui permet en certains cas de suppléera la science, non moins qu’à l’expérience, par une lumière surnaturelle, et lui fait pressentir ou deviner ce qu’aucun homme n’avait pu savoir encore. Cette clarté supérieure survient sccourablement, le guide et l’assiste dans les plus dillficiles occurrences de son Ambassade.
D’abord, à son premier voyage, Christophe Colomb prend directement, comme s’il l’avait déjà parcourue, la route la plus sûre et la plus commode pour arriver aux Antilles. C’est celle que suivent même aujourd’hui les navires à voiles. Trois cent quatre-vingts ans d’expérience n’ont pas permis aux navigateui's d’en découvrir une meilleure. Le grand Humboldt a constaté ce fait.
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Au rolour, l’amiral clmisit la ligne qui l’éloignera égalcnicnt des teinpéles si fréquentes dans le voisinage des llermudes, et des brouillards si coininuns du banc de 'l’erre-Xeuve. Lorsque après avoir été poussé en tous sens par les vents contraires, son petit navire semble jeté hors de sa voie, et que les officiers se croient perdus dans l’immensité des eaux, il les rassure, et leur déclare qu’ils se trouvent à riienre même sous le méridien des Açores, ce qui était exact. Pourtant aucun indice cosniographique n’avait pu l’éclairci'. Le ciel constamment nuageux rendait aussi impossible l’emploi de l’astrolabe et du sextant |iendantle jour, que l’observation des étoiles durant les nuits.
D’où lui venait cette certitude?
(Comment, quelques jours plus tard, alors que le iVouveau Monde n’était pas découvert, et que ni la forme, ni l’étendue de ce globe, n’étaient encore déterminées, indiquait-il an Saint-Siège l’unique point de l’espace maritime où l’on pût, en dehors de l’Europe, tirer une ligne allant d’nn pèle à l’autre sans couper une terre?
A son second voyage, après six semaines de navigation, I’Ambassadecr de Dieu annonce tout à coup
ACCORDKS A CHRISTOl’HK COLOMB.
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la (lécouverlo d'une île pour le leiuleiiiain. En eüel, au point du jour on aperçoit la Doiniiiique.
(Jui la lui avait montrée?
Au retour de son e.vploration des cotes de Cuba, après laquelle il avait découvei t la Jainaïque, l'Iù an- «jelista, les Jardins de la Reine, son navire, la Santa Clara, la quille labourée par les bancs de madrépores, base de ces arcliipels, faisait eau de toute part, et se soutenait à peine, maljfré l’effort incessant des pompes. quand, le IG juillet 141)4, un coup de mer formidable le lit à moitié cbavirer. Déjà ses bordajes étaient sous l’eau, sans que le poids des ancres pût relever la caravelle; tout espoir était bumainement perdu; mais Dieu entendit la prière de son Serviteur.
Plus tard, lorsqu’il revenait en Espa*{ne, au moment où, sous les menaces de la famine, l’équipage se portait à la rébellion, il annonce, trois jours d'avance, l’instant et le lieu précis où l’on apercevra la terre d’Europe, ce qui s’accomplit comme il l’avait prédit.
En préparant sa troisième expédition de découvertes, Christophe Colomb déclarait qu’elle égalerait au moins la première par son importance, et, en effet, elle la surpassa.
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Il avait fait le vœu d’ennoblir du nom de la Très- Sainte Trinité la première terre qu’il pourrait découvrir. Et précisément la première île qu’on rencontre semble porter le si<{ne de l’auguste Triade. Ce fait singulier a été officiellement recueilli par les historiographes royaux d’Espagne.
\ouvelle faveur de la Providence ! c’est justement en face de cette île de la Trinité que le Révélateur du Globe aperçoit le Nouveau Continent.
Atteint déjà d’une cruelle opbthalmic, ne pouvant soutenir l’éclat du jour, renfermé dans sa cabine, ne voyant que par l’intuition, il fait pourtant, outre la découverte du Mouveau Monde, les conquêtes les plus importantes dans la cosmographie.
\ ous nous bornons à en signaler une seule. Colomb, près des embouchures de l’Orénoque , jugeait la mer plus élevée vers le Ciel , que dans les parages qu’avaient jusque-là sillonnés ses nefs; et c’était vrai. Mais nul œil ne pouvait s’en douter, et nul instrument de physique aider à s’en rendre compte. Ce qu’aucune académie des sciences n’aurait soupçonné, lui, primitivement ignorant, et accidentellement aveugle, le sent, le voit, le sait et l’écrit, par la main de son secrétaire. N’est-cc pas le Verbe Divin qui éclairait le Contemplateur de son œuvre? Comment la réflexion, la tension de l’esprit, pouvaient-elles lui apprendre que dans le golfe de Paria la mer se trouvait plus près du ciel qu’aux îles Baléares, aux Canaries et aux Açores? Aucune indication de la nature ne guidait l’observation vers cette
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vitîIl', devenue seuletiieiit compréhensible au bout de trois siècles d’investijations inaritinies et de progrès géographique.
Qui donc l’en avait instruit?
La faculté surhumaine qui lui découvre rinconnu et le fait lire dans l’invisible, loin de s’user avec l'Age, semble acquérir des forces plus grandes à chaque nouvelle expédition.
Au quatrième voyage, quoique sa divine Ambassade soit terminée, et qu’il n’agisse plus qu’en simple missionnaire, les dons surnaturels paraissent en lui plus nombreux et plus ostensibles.
Ainsi, avant de partir, il parlait à la Reine Isabelle d’un détroit qui devait exister entre les deux grandes régions du Xouveau Continent. Ce détroit s’y trouve en effet; mais c’est un détroit de terre, un isthme, au lieu d’un passage ouvert aux vagues. Le Révélateur du Globe le cherchait là où il sera un jour. 11 est venu, quatre siècles à l’avance, indiquer la place où se confondront les flots des deux mers.
Les prodiges l’accompagnent. Au début de sa dernière campagne , il prophétise un événement dont l’accomplissement terrible, gravé dans l’histoire par le deuil de cinq cents familles et le déplacement
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(l’ulie capitale, frappa de stupeur ses contemporains. Depuis les faits prodigieux rapportés dans les livres saints, aucun miracle n’eut une authenticité pareille. Jusqu’ici Colomb avait obtenu des miracles. Dieu les avait faits à sa prière; maintenant il les opère luiméme, le vainqueur de la Mer ténébreuse remporte une éclatante victoire sur le plus épouvantable des phénomènes oeéaniques, la trombe! Il la coupe de son épée. \ous avons, dans notre Histoire de Colomb, retracé les détails de ce miracle extraordinaire'.
Parmi les dons surnaturels que Dieu fit à son serviteur, nous remarquons la connaissance infuse des pays qu’il découvrait et des mœurs de leurs habitants. Connaissance prodigieuse, qui le dispensait de l’étude, de l’expérience, et lui permit d’édicter, pour leur gouvernement, des lois d’une telle opportunité, qu’après les avoir annulées ou modifiées parce qu’elles étaient de lui , il fallut nécessairement les rétablir, la pratique ayant démontré qu’elles étaient indispensables.
A première vue, en abordant Cuba, il la déclarait la plus belle des îles qu’aient aperçues les yeux de l’homme. Et après l’entière exploration des mers, on ne lui a pas trouvé de rivale. Plus tard, avant la découverte de la Terre ferme, il donne au cap principal
■ Le père Ventura de Raulica, dans son livre de la Femme ealholique» le marquis de Mtrvillc, dans son ouvrage sur les Esprits, et le docteur Boudin, médecin en chef du 3” corps d'armée, dans son Recueil scientijique, ont rappelé, chacun à son point de vue, celte saisissante maiiirestatioD de la puissance surbomaiue.
de cotte île, alors inexplorée, un nom caractéristique de sa position au milieu des mers. Il l’appelle Alpha et Oméga, le commencement et la fin. Ces noms, tirés du disciple bien-aimé, saint Jean, ouvrent et ferment l’œuvre mystérieuse inspirée à Patbmos.
La Reine des Antilles, (iuba, semble le point de jonction entre les deux Mondes. Elle forme le commencement de l’un, la fin de l’autre. Cette magnifique région est la première qui se montre, comme à la place d’bonneur , dans l’avant-poste du \’ouveau (Continent, et la dernière qu’admirent les yeux en quittant les parages du Nouveau Monde.
Colomb n’a fait aucune entreprise sans que l’assistance divine se soit révélée par des dons surnaturels ou des faveurs manifestes.
Ainsi, lors de sa première expédition, resté seul contre tous, il brise par sa parole le complot de la peur, refoule la violence des trois équipages que la terreur aflblait. — Au second voyage, il dompte et fait taire le complot de la faim. — A la troisième entreprise, il dissipe le complot de l’ingratitude, soumet l’insurrection générale d’Hispaniola, après avoir constaté sa propre impuissance et l’absence de tout secours bumain. Une voix céleste relève son cœur.
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— Au qihilrième voyage, durant lequel il éprouve les plus désastreux aecidents de mer : maladies, perte de bâtiments, massacre d’équipages, écliouage forcé, disette, insubordination, rébellion ouverte, pillage, désertion, complots renouvelés, attaque en masse contre sa personne , il surmonte tous les dangers et ne perd qu’un seul homme pour sa défense.
La Providence veille manifestement sur lui. Elle le sauve des croiseurs portugais, des reseifs de l’archipel des Lucayes, lui envoie du vent, du calme ou de grosses lames, suivant ses besoins. Lorsqu’on le ramène enchaîné sur la caravelle Garda, dont le nom indique l’épaisseur et la lourde marche, comme afin d’abréger sa souffrance, la navigation est si rapide, que jamais les plus fins voiliers de la flotte ne purent revenir des Antilles en si peu de temps, d’après le té^nioignage officiel des historiographes royaux.
Au retour de sa première entreprise, en arborant sur la petite caravelle Nina son pavillon d’.Amiral, Colomb y transporte l’immunité assurée à sa personne. Dès lors, ce chétif bâtiment semble béni du Ciel. Les habitants des Açores regardaient comme miraculeuse sa préservation à travers de si longues et si affreuses tempêtes. Les riverains du Tage, en voyant sa petite coque lutter à l’embouchure du fleuve , contre la fureur des vents et des flots ameutés, avaient dit les prières des agonisants, tant elle paraissait destinée à périr'. C’est sur cette petite Nina, qu’après l’avoii
‘ Au sujet de la Xiiia, on peut lire dans l'HisToias os Lt Nsvigi- Tiov, traduite de l’anglais il y a cent cinquante-deux ans, un témoi-
dédiée à sainte (ilaire, en souvenir de l’ordre sérapiiiqiie, il entreprend une périlleuse exploration qui ne lut qu’un loiijq sauvetage. son retour , ce frêle navire usé, déchiré, presque détruit, fut seul respecté de l’ouragan qui brisa et submergea dans le port les plus solides caravelles, (’e fut sur cette fidèle compagne de ses périls que le Serviteur de Dieu traversa pour la troisième fois l’Atlantique. Le sauf-eonduit dont a visiblement joui la Xiùa, pour avoir porté sa personne, fut accordé à \' Aiguille, qui portait tout son bien, et au canot de Diego Mendez, qui portait son message.
Le Seigneur l’envoyant agir par mer, c’est sur la mer qu’il reyoit les gréées les plus abondantes, qu’il est en possession de pouvoir prophétique et de la puissance thaumaturge. C’est sur la mer qu’il est honoré de deux visions. C’est sur la mer qu’il entend les plus éloquentes paroles do la langue castillane. C’est sur la mer qu’il fait ses principales observations relatives à la terre. C’est sur la mer (]ue se déploie sa grandeur morale, qu’éclate sa piété comme son génie.
fanage précieux à recueillir» piiisqu*)! nous vient vies protestants : * Elle fut poussée dans le port de Lisbonne» niais si délabrée que tout le peuple qui accourut enfouie, criait: Miracle^, en voyant échapper à la fureur des tempêtes un vaisseau sans gouvernail, sans mâts, et tout plein de crevasses. Et certainement en cela le peuple avait raison ; car sans un miracle ou un soin tout particulier de la Providence, commentun vaisseau dans cet état aurait-il pu échapper? n — Hitloire de la natigation, son commencement, son progrès et ses découvertes jusgu'à présent, t. I, p. 17ti. — 1722. Paris, chex Ktienne Ganneau, rue Saint-Jacques, vis*à*vis la fontaine Saint- Séverin.
418 Dfô DONS SURNATURELS ACœROÉS A CHRISTOPHE COLOMB. Nul ne l’a surpassé sur les flots. Le vainqueur de LA MER TÉNÉBREUSE a dominé les eaux , soumis l’Océan , dompté la révolte des esprits rebelles et des éléments en courroux.
Depuis la préservation de l’arche de Noë jusqu’aux temps de Moïse, et depuis les jours de Moïse jusqu’à la découverte du Nouveau Continent , où voiton les merveilles du Créateur mieux resplendir que dans la vie du Révélateur de son œuvre?
La colombe qui fut le signe de la paix, du salut, et de la bonne nouvelle dans le repeuplement de la terre par la famille du patriarche béni, la colombe apparaît dans le doublement de la Terre, avec le mémo emblème, et une signification encore plus auguste, tt La colombe portant le Christ » va de l’Ancien Nlonde dans le Nouveau, à travers l’immense Atlantique.
La sainteté ne s’aperçoit-elle pas ici? N’est-elle pas l’occasion ou la cause et le fond même de cette majestueuse singularité?
DES MIRACLES DU SERVITEUR DE DIEU PENDANT SA VIE
UlRACLE SUR LA TERRE
Ne voulant pas anticiper sur les preuves à produire devant la Sacrée Congrégation des Rites, nous rappellerons seulement ici deux événements prodigieux, disons le mot, deux miracles, qui furent accomplis en faveur de Christophe Colomb, l’un sur terre, l’autre sur mer.
Parlons d’abord du premier en date.
Il s’agit du fait d’armes le plus extraordinaire que nous ait transmis l'Iiistoire, et qui pourtant semble le moins connu des historiens. Nous allons rappeler la lutte la plus gigantesque, par la disproportion des forces, dont fassent mention les annales des peuples.
De l’Iliade à l’Knéide, à la Uloallaka d’Antar, au Shâh-Nameh de Firdouzi, au Ramayana et à la Lusiade, récits belliqueux des rapsodes, poèmes runiques, chants Scandinaves, fabulations persanes, chansons de geste, épopées de l’Indostan cl de l’Arau-
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canio, cntrcpri.se.s des Conquistadores, expéditions de Fernand Cortez, de l’izarrc et d’.AIniaqro, n’aj)portcnt rien de comparable à cette action inouïe, où en rase campagne deux cent vin<jt hommes en défirent cent mille.
Si par des motifs honteux pour la cour d’Espagne, ce triomphe à peine croyable n’eut pas de retentisse^ ment en Europe, il fut très-célèbre aux .'Intilles; il y devint populaire et y reste eonnu sous le nom de MiRACLK DKS KitcHES. La preuve en subsiste encore aujourd’hui.
Ici, nous devons entrer dans quelques détails.
■Après son second voyage d’exploration, Christophe Colomb, tombé en léthargie par suite d’indicibles fatigues, fut ramené inerte à Hispaniola, où, pendant cinq mois, il resta malade d’épuisement. Durant ce temps, quatorze des principaux caciques avaient formé une ligue dans le but de massacrer les Espagnols jusqu’au dernier. Le prince Guacanagari, dévoué à Colomb, vint trouver l’.Amiral encore retenu dans son lit. Il lui révéla le complot, en répandant des larmes, tant la situation lui paraissait désespérée. Les Indiens profitant de la maladie du Vice-Roi et de l’état valétudinaire des Espagnols, la plupart rudement éprouvés du climat, avaient juré de les détruire, sans en épargner un seul. Le danger était grand.
On aurait tort de penser que les brillantes armures d’Espagne, le bruit et l’eiïet des arquebuses, suffisaient pour épouvanter les Indiens. Quand ils eurent vu mourir des chevaux, puis des Castillans, ils ces-
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sèretil do les croire immortels. Tout aussitôt le patriotisme reprit ses droits dans leurs Ames.
Qu’on ne s’imagine point que les indigènes, pour ne posséder ni armes à feu, ni armures d’acier, ne fussent pas à craindre. Si quelques peuplades de l’intérieur montraient un naturel pacifique, celles du rivage occidental et des côtes méridionales se trouvant exposées aux attaques des anthropophages, avaient contracté des allures guerrières ; elles comptaient des capitaines et des soldats d’élite. La seule tribu des Ciguayens pouvait fournir un contingent de quinze mille guerriers valeureux. Colomb avait déjà pu juger de leur bravoure, l'n d’entre eux avait osé venir seul à son bord, se promener fièrement, goûter les provisions, tout examiner en détail et se retirer ensuite, sans manifester ni satisfaction ni crainte.
Une autre fois, un eanot portant quatre insulaires, deux femmes et un enfant, fut surpris par une chaloupe espagnole, que montaient plus de vingt-cinq soldats. I.oin de s’intimider, les naturels, hommes et femmes, .saisissant aussitôt leurs arcs, commencèrent l’attaque. Ils blessèrent mortellement deux Espagnols. La chaloupe ayant fait chavirer le canut, ils continuèrent à tirer leurs flèches tout en nageant, et s’échappèrent enfin en plongeant très-bas
Le courage, pas plus que la présomption, ne faisait défaut aux indigènes. D’ailleurs, la fierté est de tous les pays, comme de tous les temps. L’.^\rchichrono-
' Rosillv DK Lorgi'es , Histoire de Christophe Colomb , premier Toliime, p. 433.
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graphe royal tics Iodes en cite, par occasion, un fort curieux exemple. Lorsque, sur la cdte dT’raba, le bachelier conquérant Encise, pour se procurer des vivres, sortit de son campement à la tête de cent hommes, «il rencontra trois Indiens qui, par audace, atla(|uèrent les Castillans, comme s’il n’y en eût eu que deux contre mille Indiens : ils tirèrent leurs flèches si promptement et en blessèrent tant, qu’avant qu’on les pût atteindre, ils avaient vidé leurs canpiois, et se mirent à l'uir de telle sorte qu’il semblait que le vent les emportât »
On ne doit pas oublier que près de Vcragiia, le (i avril L)03, les indigènes attaquèrent à la lois les Espagnols sur le fleuve et sur le rivage, pénétrèrent dans leur camp, malgré la valeur de l’Adelantado et de Diego Alendez; massacrèrent le capitaine de pavillon de l’Amiral, Diego Tristan, le maître canonnier, Alatteo, tous les marins qui montaient le canut de la Capitanf, le contre-maître du Galicien, Alonzo Ramun, en blessèrent beaucoup d’autres et les auraient totalement exterminés, si le feu de deux pièces d’artillerie de marine no les eût tenus en respect.
(Christophe Colomb jugeait fort exactement la gravité de la situation. Cette conjuration s’inspirant du patriotisme devenait générale, et présentait un caractère sérieusement haineux.
Eorcé, pour éviter l’extermination complète des
' Herrbra, Histoire générale des rognges et conquêtes des Castillans dans les iles et terre ferme, liv. VIII, chRp. vi.
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siens, de prendre en toute hâte l’otTensive, le Vice- Roi, quoique très-souffrant encore, et ne pouvant mettre en lijjne que deux cents fantassins valides, appuyés de vin;{t cavaliers, quitta l’Isabelle le li mars 1495. Après avoir investi du commandement son frère Don Barthélemy, il l’accompagna pourtant, se dirigeant vers la magnifique plaine qu’i avait dédiée à l’Immaculée-Conception.
L’ennemi l’y attendait, formé en cinq corps «l’armée, s’élevant ensemble à près de cent mille hommes. Ces forces se trouvaient sous les ordres supérieurs d’un guerrier étranger, iManicatcx, borgne, mais vaillant et habile stratégisle, comme l’attestait son plan de bataille. Ses troupes occupaient les diverses issues de la plaine, et n’en laissaient qu’une seule librement accessible aux Espagnols. Après l’entrée de ceux-ci, les cinq corps d’armée devaient, à un signal donné, se porter rapidement de toutes leurs positions sur le centre, et écraser sous l’immensité du nombre cette poignée d’étrangers, que dans leur rapport les éclaireurs avaient dédaigneusement représentés par une poignée de maïs. Le généralissime Manieatex avait choisi cinq mille archers d’élite qui devaient engager l’action. Pendant que leurs flèches pleuvraicnt de toutes parts sur le groupe des Castillans, les lances, les javelots, les haches de pierre et les massues en bois de fer achèveraient la déroute.
On ne saurait disconvenir que la situation des Espagn«ds ne fût périlleuse ; car, en réalité, le feu
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(les arquebuses était moins meurtrier qu’elTrayant, à cause (le rintervalle nécessaire entre chaque coup, pour la recharjje de rariiie, le maniement du rouet et rajusta<j;c de la fourche qui assurait la justesse du tir. I/exccllente trempe des épées ne servait qu’à portée de longueur, et avant qu’elles fussent tirées du fourreau, les traits innombrables de rennemi pouvaient accabler ce petit détachement. On frémit à une telle disproportion de forces. Pour sortir vainqueur de la lutte, (.haque Espagnol devait laisser sur la place ou mettre en fuite cinq cents indigènes ! un contre cinq cents ! cela ne s’était jamais encore imaginé.
Christophe Colomb, en atteignant la plaine de la Conception, ne suivit pas les hommes conduits par son frère; il n’entra pas dans la V('“ga, mais gravit un morne élevé d’où son regard embrassait l’étendue de ce magnifique espace.
Il est naturel de se demander pourquoi le Vice- Roi à peine convalescent, au lieu de rester à l'Isabelle avec les malades, s’était joint à sa petite troupe. Puisqu’il en avait résigné le coinmandeinent , c’est évidemment qu’il n’était point venu pour combattre en personne, (ielui qui s’appelait la Colovibk portant LE Christ ne pouvait oublier son message de paix et de bonne nouvelle. Sa présence n’était pas non plus destinée à encourager les Pispagnols par ses paroles ou son exemple, car il ne se trouvait pas au milieu d’eux ; elle ne devait servir qu’à intercéder. Du sommet de la montagne, I’Ambassadeih de Diel priait son Maître, qui tant de fois l’avait secouru sur
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la mer, de ne pas l’abandonner sur la terre. Il implora aussi cette Vierge immaculée, dont il avait consacré en ce lieu la conception miraculeuse. Sa prière fut entendue. Et alors se passa un fait sans pareil dans l’iiistoire des guerres.
.Vu moment où, sur le signal de Manicatex, les cinq mille archers d’élite commencèrent à obscurcir l’air de leurs flèches, un vent subit se lova qui, les faisant dévier, amortissait leur force d’impulsion , et par sa violence semblait même les renvoyer vers ceux qui les lançaient. Le cri Ae Miracle! fut poussé dans la petite armée espagnole. Les Indiens, consternés et épouvantés du prodige, se débandèrent à l'instant.
’l’andis (|ue r.Vdelantado, qui avait divisé sa troupe en deux corps, les chargeait de deux c«Ués opposés, l’intrépide Ojeda se précipitait furieusement sur eux avec ses vingt chevaux. Des chiens corses qui suivaient les Espagnols, se mettant à la poursuite, complétèrent la déroute.
Sans doute le courage fut héroïque chez les Espagnols, perdus et comme engloutis au milieu de celte masse de cent mille ennemis armés; néanmoins, en y réfléchissant, on sent que le succès n’élail pas humainement possible. Techniquement , il ne s’explique pas.
Aucun général n’admettra que deux cent vingt soldats, sans artillerie ni armes de précision, en rase campagne , puissent disperser une armée de cent mille hommes, pourvus d’arcs, de javelots, de lances, de massues, combattant pour leurs foyers. .Vussi la
LE MIRACLE DES FLECHES, jacfanee tics hidalgos ne s’est-ellc jamais cxcrcce sur cc fait inouï. Les Castillans n’eurent pas la témérité d’attribuer à leur propre valeur ou à la supériorité de leurs armes un triomphe si extraordinaire: ils avouèrent sans fausse honte qu’ils le devaient à un secours miraeiilenx. C’est pourquoi cette victoire ne tira point son nom du champ de combat, mais de la cause qui l’avait procurée, et s’appela tout rranchement h^ Miracle DES FLECHES.
Si nous ne savions pas combien, en Espagne, tout ce qui eût servi à glorifier Colomb était soigneusement caché ou amoindri, nous aurions lieu d’élre sui'pris du laconisme et de la réserve des historiographes au sujet d’un tel événement.
Cependant, malgré leur circonspection, tous s’accordent sur un point : Christophe Colomb assistait au combat sans y prendre part. Il n’y figurait pas comme chef militaire. Son frère. Don Barthélemy, seul exerçait le commandement. L’archichronographe impérial, Oviedo y Valdez, ne nomme pas même Colomb; et tous les autres historiens des Indes reconnaissent que l’Adelantado seul dirigea l’action. L’historiographe royal de Castille dit expressément que l’affaire fut conduite par l’Adelantado. Mais dans la crainte de déplaire au suprême conseil des Indes, n’osant rapporter franchement la tradition locale qui était si précise et si claire, Herrera essaye d’expliquer ce succès, à peine incroyable, d’une façon moins croyable encore. « L’armée, réunie sous les ordres de Alanicatex, dit-il , était composée d’environ cent
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mille hommes. L’Adclaiitado les alla attaquer, et les entoura si adroitement avec son infanterie, sa cavalerie et ses chiens, qu’en peu de temps il les mit tous en déroute ' . n
Entourer l’ennemi, c’est renvelopper. Comprendon comment deux cent vin<jt hommes, adroitement ou non, peuvent on entourer cent mille?... Quelle élasticité de bras et de jambes!... D’après la proportion du nombre, chaque Espagnol aurait dû faire face à cinq cents indigènes environ.
Il est certain que cette victoire n’est pas explicable militairement. Les vainqueurs ne s’en sont point attribué le mérite. On n’en a pas fait honneur à r.Adclantado. La vanité castillane n’a jamais décrit avec complaisance ce fait d'armes, le plus grandiose des annales guerrières. Il n’a été pleinement apprécié, célébré et éternisé que là même où il s’accomplit. Cet événement n’a pas été nommé une victoire, mais un miracle! et les colons aussi bien que les indigènes n’oublièrent point l’intervention soudaine de la puissance qui préserva les chrétiens d’un véritable massacre.
Quoique les historiens aient évité de parler de cette affaire, sans doute parce qu’ils auraient été obligés d’y mêler Colomb, nous ne pouvons oublier son rôle dans cette miraculeuse journée, f.a prière du Serviteur de Dieu sur la montagne, pendant le combat des chrétiens contre les Indiens, nous rappelle involon-
‘ HF.Ri\Em, Ilûtoire det roijaÿet et conquêtes des Castillans, tiv. II, chap. XVII.
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taiiTmenl colle do Moïse, durant le combat d’Israël contre les Ainalécites.
Moïse était parti avec les troupes, mais sans en prendre le commandement. Il l’avait confié à son lieutenant Josué .Au lieu de suivre celui-ci sur le
champ de la lutte, il se tenait au sommet de la colline*. Là, devant le Seijpieur, il était debout, les mains élevées; et, par la seule puissance du si<{iie ainsi fi'piré, obtenait miraculeusement la victoire. Dan s sa reconnaissance, .Moïse dressa en ce lieu un autel, qu’il appela de ce nom : « Le Seijjneur est ma '{loire «
(diristophe Colomb, parti aussi avec ses troupes, n’en prit pas le commandement, et le remit à son lieutenant l’Adelantado. Il ne marclia pas non plus sur le terrain du combat, mais se tint au sommet de la colline, priant le Seigneur pour son peuple; il obtint la victoire. Dans sa gratitude, Colomb fit dresser là un autel, célébrer une messe d’actions de grâces et, pour mémoire de cette journée, éleva une Croiv (|ue plusieurs de nos contemporains ont |)u remarquer *.
Ensuite près de là, du cèté opposé à la Croix, en
* ■ Diiitque Moyses ad Josiie ; Kligo virns, et e<jrcssus piiyna contra Aealcni. » — Exodi, cap. nvii, v. 9.
’ a Moyscs aulem Aaron elHurascendcriint super vcrticeni collis. n — Exodi, cap. XVII, V. 10.
’ « Ædifiiavitque Moyses altarc. Et vocavit nonien ejiis, Doniinus exallalio mea dicens. — Exodi, cap. xvii, v. 15.
' Par une erreur de copiste, la note concernant ce fait a clé portée à la page 324 du présent volume.
LE MIRACLE DES FLÈCHES, signe de la paix conclue, il fit planter l'arbre qui en est le symbole. I.a Colombe portavt le Christ avait apporté son rameau d’olivier. Kt cet olivier, unique dans cette région, existait encore au commencement de ce siècle. Il était du double plus grand que ceux d’Kuropc, mais ne donnait point de fruit.
Tandis que l’Espagne semblait ignorer cette victoire qui surpasse toute épopée, aux Antilles, une tradition constante et invariable dans sa transmission perpétua le souvenir du miracle. Là où déjà s’oublie le nom de l’Adelantado, les habitants se rappellent le prodigieux événement. La renommée du miracle des FLÈCHES s’est maintenue vivace dans l’i'le d’Haïti. Ecoulons un témoignage que personne ne suspectera; c’est celui d’un commissaire de la Répiibliipie française, obligé, en germinal an VI, de traverser cet ancien champ de bataille. «C’est dans ce lieu, dit-il, et à l’ombre d’un sapotillier qui existe encore, que (Christophe Colomb, après une bataille décisive contre les naturels, se retira pour rendre grikes à Dieu. Il y fit célébrer une messe, et planter une (Croix'. » Avant lui, un savant créole, membre du gouvernement colonial, député de la Martinique, Moreau de Saint-Méry, avait aussi parlé du miracle des flèches*, dans sa description de la partie espagnole de Saint-Domingue.
' Dorvo-Soi’i. ASTM! , ri-coniinissairc du yonvernenieni de Saint- Domingue , Voyage par terre de Santa Domingo, capitale de la partie espagnole de Saint-Domingue, p. 69, 70.
* MoaiAU DE SAi.xT-M^ar, Description de la partie espagnole de Saint-Domingue, t. I, p. 132.
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Les habitants, restés étrangers aux influences de Cour, informés par la voix publique de ce fait miraculeux, reconnaissaient son iinportanee, et le classaient parmi les faveurs dont la Providenee avait comblé la nation espagnole. La réimpression de YHistoire générale des faits des Castillans dans les Indes, par Antonio de Herrera, faite à Madrid, en 1730, chez Nicolas Rodriguez Franco, et dédiée au roi Philippe V, portait, gravés dans son frontispice, les principaux événements accomplis dans le Nouveau- Monde. On y voyait nettement représenté le uiraclk DKS FLÈCHES. D’un simple geste, Notre-Dame de l’Immaeulée-Conception renvoyait vers les Indiens les flèches lancées contre les Castillans. Le burin réparait ainsi, d’un manière presque officielle, l’oubli de rhistoriographe royal.
Aux Antilles, les lieux témoins de cotte miraculeuse intervention en ont fidèlement gardé mémoire. Ce souvenir a survécu au renversement et au dépeuplement de la ville, qui fut autrefois la Conception. A quelque distance de l’ermitage de Santo Cerro, vers le sommet de la colline, derrière la Croix qu’éleva Colomb, se trouve une assez belle église, dont les murs intérieurs sont couverts de peintures fort anciennes , et en triste état ; à droite se remarque la description d’une grande bataille livrée aux Indiens. Vis-à-vis on voit Colomb , rendant des actions de grâces à Dieu. « Au fond, dit la relation du commissaire de la République, est représenté le xiiracle des FLÈCHES repoussées par la Vierge sur les Indiens qui
LE MIRACLE DES FLÈCHES, les lançaient. Ce uibacle est encore représenté à l’entrée de l’église et au-dessus de l’autel. Il tient le premier rang parmi les faits extraordinaires qui accompagnèrent la Découverte'.»
MIRACLE SUR LA MER
En résumant brièvement les événements du quatrième voyage de Colomb, nous avons à peine indiqué comment le Serviteur de Dieu avait prédit une tempête, et de quelle manière périt la flotte royale pour s’èlre moquée de son avertissement charitable. Il nous faut ici reprendre ce sujet.
Parmi les quatre caravelles que l’ordonnateur de la marine avait livrées à Christophe Colomb pour son dernier voyage de découvertes, se trouvait un navire nommé le Galicien, épais, mauvais marcheur, si défectueux dans sa mâture qu’une ronde brise le mettait en péril. D’ailleurs, à tout instant l'escadrille était obligée de diminuer de voiles pour ne pas le perdre de vue. Il y avait urgence de s’en débarrasser *.
* Dohvo-Soulastre , ex-rommissaîre du ^ouverDcment de Saint- Domin<]ue. Voyage par terre de Santa Domingo, capitale de la partie espagnole de Saint-Domingue, etc., p. 71.
* On voudra bien nous pardonner d’empriinler à notre Histoire de Christophe Colomb les principaux détails du miracle que nous allons retracer.
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Le 29 juin, rcseadrille, étant arrivée devant Saint- Domingue, jeta l’ancre à une lieue du port, (ioloinb envoya le capitaine du Galicien, Pierre de Terreros, exposer lui-méine au gouverneur Ovando la nécessité de se procurer un autre navire, et le prier de lui céder une des caravelles qui allaient partir ou de lui en fournir une autre que l’Aniiral payerait de ses deniers. Il devait aussi demander, de la part de son chef, licence d’entrer dans le port avec ses quatre navires, pour se mettre à l’ahri d’une violente tt’mpéte qu’il prévoyait devoir éclater prochainement.
Ovando aurait pu accorder la permission de descendre; mais il craignait de déplaire au roi Ferdinand, et surtout de s’aliéner les bureaux de la marine, s’il accédait à la demande de l’.'\miral. Peut-être aussi n’était-il pas convaincu de la nécessité de remplacer un navire, mis en mer depuis deux mois à |»eine. Quant an besoin d’échapper à la tempête, la sérénité du ciel, la splendeur du soleil, le calme azuré des flots lui donnait en ce moment l’air d’une plaisanterie. .\on-seulement il n’accorda pas à l’amiral de prendre un autre navire, mais il lui « défendit de descendre, et même d’aborder. »
Tout ce que demandait l’Amiral étant refusé, le capitaine du Galicien revint à bord de la Capitane rendre compte à son chef de l’insuccès de sa dé’marchc. Il put, en passant au milieu de leurs amarres, compter dans le mouillage trente-quatre navires avec pavillon de partance. C’était la flotte que devait ramener Torrez, à laquelle s’étaient réunies deux caravelles
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achetées par un ancien notaire amateur de navigation, Rodrigo de Rastidas.
Il est plus aisé de se figurer que de rendre l’indignation dont fut saisi le grand homme en se voyant repoussé «d’une terre et des ports que, par la volonté de Dieu, il avait gagnés à l’Espagne au prix de son sang' », ne pouvant ni se réparer ni s’abriter dans une île dont il était le V'ice-Koi et le Gouverneur perpétuel, contraint par conséquent de s’offrir comme une proie à la tempête, et de continuer son voyage avec un navire hors d’état de naviguer! Ce refus si contraire aux lois de l’humanité et aux usages de la mer répandit la consternation dans les équipages.
Mais , quelque profonde que fût l’indignation de r.'\miral, son humanité, sa charité chrétienne l’emportèrent sur son ressentiment. Il renvoya de nouveau vers le gouverneur pour lui dire que, puisqu’il lui refusait un asile, malgré la nécessité de se réparer et au moment même d’un péril imminent, rigidité qu’il ne pensait pas être conforme à l’intention des Rois, qu’au moins il retînt encore la flotte près de partir, et qu’il ne la laissât pas aller avant huit jours*, parce que l’ouragan s’étendrait jusqu’en de lointains parages; quant à lui , il allait sans retard chercher un al) ri.
(iomme Ovando n’entendait rien à la navigation, et
* Paroles de Chrisloplie Colomb : «... La lierr.i y los piicrto.s que
yu por l.n voUintail de Dios , gané à Espana siuianilo saiigre. n
Lettre aux Roia Catholiquea, datée de la Jamaïque, le 1 juillet 1505.
Kaa.\»s»o Coloiido, lïla drll' Ammiraqlio, cap. nxxi'iit.
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que sa prudence le portait à ne pas négliger un avis utile, il prit conseil des pilotes et du capitaine géni-ral, Antonio de Torrez. Il faut bien le reconnaître, aucune apparence atmosphérique ne semblait justifier la prévision de l’Amiral ; il fut donc décidé que l’on partirait ainsi qu’il était convenu. Les pilotes , en regardant le ciel, raillèrent gaillardement la sinistre annonce du vieil amiral, qui fut traité d’esprit morose, de “ faux prophète ' et peut-être de radoteur.
Colomb, fort embarrassé de l’état du Galicien, ne vit pas d’autre expédient que de donner au plus mauvais navire le meilleur capitaine. Il fit passer à son bord comme commandant en premier, son frère don Barthélemy, homme fécond en ressources, et immédiatement chercha un ahri le long de la côte voisine. A (|uelques lieues de là, l’on trouva une petite anse assez fermée , qu’il appela « le port caché n , puerlo escondido. Il s’y assura de son mieux, et aussitôt fit toutes ses dispositions pour recevoir l’ouragan , avec autant de hâte que s’il l’eût vu venir.
' HERHERt, Histoire générale îles royages et conquêtes îles (Mslillans dans les Indes occidentales. Décade l", liv. V, cliap. ii.
PAR CHRISTOPHE C0L0U
Cependant le bon état de la mer, l’éclat du ciel, la douceur des brises, souriaient à ceux qui devaient partir. Après un séjour assez long, loin de leur famille et de leurs habitudes, il leur lardait de revoir la patrie. Conformément aux ordres de la Reine, Ovando avait signifié un congé de retour à tous les rebelles connus. La plupart ne demandaient pas mieux, puisque leur fortune était faite. D’ailleurs ils emportaient chacun des quantités d’or capables d’adoucir leurs juges.
On les avait répartis, au nombre de plus de cinq cents, sur diverses caravelles, llobadilla, le gouverneur destitué et qui se consolait de sa disgrâce avec ses monceaux d’or, avait pris place sur la Capilane. 11 emportait un trésor qu’on estimait à plus de cent cinquante mille ducats, outre des quantité*s de morceaux d’or qu’il destinait à la Reine'. Roldan, destitué comme lui et appelé à rendre compte de sa rébellion, avait entassé dans ce vaisseau des masses d’or rapinées sous toutes les formes , jusqu’à la violence , pendant sa révolte. Sur cette caravelle, on avait embarqué cent mille pesos provenant des droits royaux. On y
' Bexzoxi, la Hitloria del Suovo Monda, lib. I, Togl. xxv.
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avait aussi transporté, au grand regrol de toute la ville , le plus éiiorine morceau d’or massif dont il ait jamais été parlé dans l’histoire. Cette pépite, que plus de mille hommes avaient touchée de leurs mains ' avec admiration et convoitée, s’élevait, d’après un témoignage authenti(|iic, au poids de « trois mille six cents pesants d’or ». l.cs rebelles avaient aussi placé sur ce liai ire la somme de cent mille pesants d’or fondu et marqué, et quantité de gros grains d’or natif, pour les montrer ainsi en Espagne. Jamais une telle quantité d’or n’avait été vue à la fois.
D’autres richesses, également acquises au mépris de la justice et de l’humanité, payées du sang et de la vie de tant de malheureux Indiens, étaient entassées sur chacune des caravelles. D’après Benzoni, il y avait là plus de quatre cents Espagnols, tous riches, tutti riclii.
Le temps étant superbe, on mit fin aux adieux. Le capitaine général donna le signal du départ. La flotte, ouvrant ses voiles, s’éloigna majestueusement des rives de l’Ozama. f]lle gouverna directement au sud-est, pour aller doubler le cap de l’Épée, au-dessus de l’îl(' Saona, et gagner la haute mer.
Tout allait à souhait. On arriva par un souffle propice à la hauteur du cap Raphaël , à une distance d’environ huit lieues, quand tout à coup la brise mollit; puis en pou d’instants des signes inquiétants se
* U (ilobiim cum mille amplius lioinines viderunt alque attrecta* venint. n — Pbtri Marlyri, Anylcrii, Oceaneœ Decadis primœ^ liixr dccimm» fol. § d.
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inanifcstèreiit. La transparence du ciel s’épaissit, l’éclat du jour décrût rapidement. L’Océan sc tenait calme et morne; l’air était lourd et sulTocant. Four des pilotes exercés, il n’y avait pas à s’y méprendre : c’était l’annonce de la tempête. ■
Quoiqu’on fût en vue de la terre , on ne pouvait y chercher un refuge. Aucun souffle ne soulevait les voiles, qui pendaient flasques le long des niAts. L’Atlantique, devenu terne et glauque, demeurait immobile comme un cercueil de plomb. Il n’était plus possible ni de retourner au port, ni de fuir le danger des eûtes en affrontant la haute mer. Sans doute tel marin qui avait raillé l’Amiral aurait en ce moment voulu, suivant le conseil de sa vieille expérience, n’avoir pas (juitlé le mouillage; mais il était trop tard. Aucun art ne pouvait rien maintenant.
L’effet suivit de près la menace.
Un vaste balancement rompit la plaine unie des eaux; les vagues, après quelques larges oscillations, se gonflèrent noircissant; leurs cimes en bouillonnant s’élevèrent blanchissantes. Bientôt le fond de la mer sembla se soulever; le souffle strident de la tempête grinça dans les mâtures, ballottant comme un jouet, parmi les niasses d’écume, cette superbe flotte. Les vergues frappaient l’eau; l’avant et l’arrière jilongeaient tour à tour sous les lames. Les trésors accumulés dans les navires furent rudement secoués. La fureur des vagues fit s’entre-choquer plusieurs caravelles. Quelques-unes s’entr’ouvrirent et sombrèrent à 'instant; d’autres luttèrent par d’impuissantes ma-
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nœuvros. Un «'pais embrun s’ajoutait à l’affreuse obseuritii «lu ciel. On ne se voyait point; on entendait à peine les conunandemcnts inutiles du porte-voix et les cris d<'‘sespt''r«‘s de l’horreur.
La Capitane, si inervcilleusemcnt encombrée d’or, malgrt' ses solides charpentes, fut saisie par l’ouragan , fracassc'e, ouverte aux flancs, dépecée, puis engloutie sans rémission dans l’abîme. De tout ce qu’elle portait, hommes et trésors, rien ne reparut. Plus de vingt-six caravelles, toutes chargées d’or, dépouilles des malheureux Indiens , furent brisées et ensevelies dans les gouffres des vagues ; d’autres, emportées dans les sillons écumeux de l’Océan, furent entraînées sous des parallèles inconnus, et sombrèrent plus loin, après avoir ressenti plus longtemps les angoisses du désespoir.
De toute cette superbe flotte, il ne revint à Hispaniola que deux ou trois navires fracassés, à demi noyés; tandis qu’un seul, le plus mauvais, le plus petit de tous, nommé X Aiguille « el Aguja », continuait sa route vers l’Europe, u II portait tout le bien de l’Amiral, «|ui consistait en quatre mille pesos; el ce fut le premier qui arriva en Castille comme par la permission de Dieu'.» Les navires maltraités qui revinrent se réparer à l’Espagnole portaient les gens les plus pauvres, les plus obscurs de ce convoi; il n’y avait parmi eux qu’un seul hidalgo, le notaire navigateur Rodrigo de Bastidas : <■ C’était un fort honnête
* Hkkrriia , Hiilnire générale dts roijaget et conquête» de» Cattillan» dans les Indes occidentales. Décade I". lie. V, chap. ii, p. 337.
,Dn:)iti rc.v l.iy trioogle
homme' », que Bobadilla avait aussi persécuté inhumainement.
Dans cette terrible journée périrent , sans en excepter un seul, les traîtres, les calomniateurs, les ennemis jurés de Colomb. «Là, dit un historiographe royal, là prit fin François Bobadilla, celui qui avait envoyé l’Amiral et ses frères, les fers aux pieds, sans l’accuser, ni lui donner lieu de se défendre ; là prit fin aussi le rebelle François Roldan et (|uantité de ses complices (|ui s’étaient soulevés contre les Rois, contre l’Amiral, dont ils avaient mangé le pain, et qui avaient tyrannisé les Indiens. Là périt aussi le Cacique Guarionex (qui avait opiniùtrément refusé rÉvangile); les deux mille pesos furent submergés avec ce grain d’or de grandeur prodigieuse". » Tout fut perdu; la mer engloutit à la fois avec ces richesses iniques leurs iniques possesseurs, «au nombre déplus de cinq cents hommes*. »
Or, pendant que s’accomplissait ce désastre, l’Amiral , retiré dans « le port caché » , piierto escondido, laissait gronder l’ouragan, et se confiait à Dieu.
Durant le jour, les quatre caravelles, parant de leur mieux aux coups de vent et de mer, tinrent bon. Mais U la tempête fut terrible pendant cette nuit-là, et elle
* U Bastidas, hombre bueno y piedoso con Indios. n — Rakak:. Maria IhnALT, firsùmen de la histona de Venezuela, (. I, cap. vit, p. 132.
* Herrrra , Histoire générale des toijages et conquêtes des Castil^ Uns dans les Indes occidentales. Décade liv. V, chap. ii.
^ OviKDo V Valdkz, Histoire naturelle cl générale des Indes, liv, III, chap. ix.
CHATIMEXT DES EXNEMIS
désempara les vaisseaux, n Au milieu de l’obscurhé, trois navires furent arrachés du port, où la CapUane resta seule. Chacun d’eux fut emporté de son côté', sans conserver d’autre espoir que la mort. Chacun croyait les autres irrémissihlement perdus. Ils durent s’ahandonner à la violence des (lots. Le Galicien, sur lequel se trouvait heureusement l’.’-ldelantado, perdit sa ( haloiipe, et, pour la ravoir, le hàtiment faillit pt*rir. Il dut y renoncer. On s’efforça de gagner la haute mer. Les trois caravelles furent fort maltraitées, perdirent une partie de leurs agrès et de leurs provisions. Le navire de l’Amiral, quoique horrihlcment fatigué, ne reçut aucune avarie. Il dit lui-méme : « \otre Seigneur sauva celui dans lequel je me trouvais, en telle sorte que, quoique étrangement assailli, il n’éprouva pas le moindre dommage*. « Après avoir été battues de la tempête durant plusieurs jours, les quatre caravelles se rejoignirent au port d’Azua le dimanche*, comme afin de célébrer ensemble ce saint jour, et remercier Dieu de sa protection manifeste. Les circonstances de cette réunion inespérée paraissent avoir frappé l’Amiral , si habitué aux bontés de sa Haute .Majesté.
Ce désastre n’a point été considéré comme un
> w La notlc con ^rantlissima oscurità si partirono tre navij^li délia sua (oriipu^yiiia, cinscun per lo siio camino. » — KaajNisoo CoLOLBD, I ifa thlV Ammù aijUo, cap. Lxxxvin.
* Kn el que yu iba, abalumado à inaravilla» Xuestro Seâor le sali O que no huLo daùo de una paja. » — Lettre aux Hois Catho^ ligues (latte de la Jamaitjuet le 7 juillet 1503.
* Fkrvs.vdo Colombo, l ita dcir AmmiratjliOf cap. lxxxviii.
simple sinistre de mer; tous les eonteni|)orains y ont vu un chiltiincnt providentiel. L’action de la justice divine fut ici tellement transparente (juc, sans exception, tous les historiens de cette cpoiiue s’en montrèrent saisis de respect et d’effroi.
Si le discernement de la tempête, qui épargne le juste et sévit contre les coupables, balaje de son souflle leurs espérances, emporte leurs supplications, verse au <{ouffre de l’Océan les richesses accumulées au prix de leur Ame; si le sauf-conduit donné parmi les abîmes au petit trésor de r.Amiral, qu’on a placé méchamment sur la plus fiayile des nefs, et qui l’amène seule à travers l’.^tlantique dans le port destiné, nous frappent d’étonnement, cet étonnement se changera en stupeur, à l’aspect de la protection qui, durant ce même instant, couvre 1a personne et l’escadre de l’Amiral dans la mer des .'\ntilles. Ses quatre caravelles sont également préservées et sur la céte et sur la pleine mer. Le Galicien, ce navire mis en danger par la seule houle, résiste à l’impétuosité des flots; la Capitane ne perd ni un homme, ni une ancre, ni un cAble, ni une planche, ne reçoit aucune avarie.
Le caractère vraiment surnaturel de cet événement impressionna profondément l’Espagne. L’étrangeté de ces circonstances, l’immensité de la perte, le deuil de plus de cinq cents familles, donnèrent aux détails de ce fait une authenticité lugubre et mémorable.
La Reine fit au gouverneur Ovando un double
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grief, (le son double refus d’obtempérer à l’avertissement de l’Amiral et de lui accorder un refuge dans une si pressante nécessité Le Roi regretta l’or fondu et marqué, surtout ce pain d’or massif dont aucun travail des mines n’a jamais offert le pendant. Longtemps la mémoire de ce terrible fait se conserva vivace dans l’île. L’arcbichronograpfie impérial Oviedo, qui y résida et s’en entretint avec des témoins oculaires, fut frappé de son caractère prodigieux. Dans trois passages de son Histoire naturelle des Indes occidentales, il revient sur cette flotte perdue pour avoir négligé le conseil de l’.*\miral Le Milanais Girolamo Renzoni, qui habitait Hispaniola quarante ans après l’exécution de ce jugement, et dut y entendre encore quelques témoins oculaires, n’a pu se défendre devoir ici la sentence d’iin arrêt céleste’. Le cbàtiment des rebelles, l’anéantissement de leur
' U Les Rois curent un grand ressentiment de la flotte , car ils le firent paraître ouvertement... Ils mondèrent à \ieolas de Ovando, qu’ils n'avaient pas pour agréable le refus qu’il avait fait à l'Amiral de se retirer dans le port par la pressante nécessite où il était, et de n’avoir pas toiiIii suivre son conseil en retenant la flotte quelques jours davantage, n — Hbrrkra, Histoire générale des toyages et conquêtes, etc., dans les Indes occidentales. Décade I", liv. V, chap. xii.
* w ... Qui furent perdus pour ne point avoir cru ne prins conseil de r.Amiral. n — Oviedo vValdrz, Histoire naturelle et générale des Indes, traduction de Jean Poleiir.
^ Bekzoki : c Qui é da notare qiianto le giustizia di Dio permette per castigarc la malignita de gli uomini e considcrarc che tutti i nostri tesori e le nostre richezze ncH’ quali tanta fidanza abbtamo, tutte sono sogni e ombre false, etc. n — La Historia del \uoco Mondo, lib. I, fogl. xxiv. Venezia, 1572.
inique trésor, lui paraît un exemple salutaire donné au monde et une haute leçon de philosophie historique.
La prédiction de Colomb, son terrible accomplissement, l'immunité accordée au petit trésor du messager de la Croix sur l’Atlantique, et la conservation de ses quatre navires dans la mer Caraïbe, sa caravelle seule exemptée de toute fatigue et de toute avarie pendant l'effroyable tumulte des flots, faits qu’attestent des témoins oculaires, des pièces officielles, des documents authentiques et runanimité des historiens, ne sauraient aujourd’hui être mis en doute.
Chose à remarquer : personne n’a jamais osé attribuer un tel enchaînement de circonstances au Hasard, ce patron complaisant du difficile, qu’on se plaît à charger de l’imprévu et de l’extraordinaire dès que notre raison n’en trouve pas une explication qui la satisfasse.
En vain tenterait-on d’expliquer naturellement cet événement formidable! Qu’on n’essaye pas de l’attribuer à l’habileté consommée, à l’expérience lumineuse de l’Amiral. Un tel genre de prédiction est audessus des faits de l’observation et de la pratique. Interrogez les hommes spéciaux, les officiers de mer:
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mieux ([iic tous autres , ils vous apprendront l’impossibilité d’une telle prophétie, d’après les données de la science nautique. Le savant .^rago ne crojait point à la possibilité de présager une tempête, et encore moins de la deviner avant l’arrivée des signes précurseurs de l'ouragan. Voici ce que dit, au sujet delà prédiction de Colomb , un officier supérieur de la marine, ancien directeur d’école navale, auteur du Manœuvrier complet et du Dictionnaire de marine à voiles et à vapeur, le baron de Honnefoux :
« \ous nous croyons fondé à n’admettre l’infaillibilité absolue d’aucun homme, d’aucun instrument météorologique, d’aucune donnée préalable, d’aucun signe précurseur, en ce qui concerne toute prédiction ou toute annonce sur le temps qu’il fera, non-seulement deux jours, mais même deux heures à l’avance. Que Colomb , par exemple , en cette occasion , ait remarqué que les nuages des régions supérieures avaient une marche assez prononcée à l’encontre de celle des nuages plus voisins de la terre ; qu’il ait observé que les vents alisés faiblissaient; que, par intervalles, les brises de l'ouest prenaient de l’ascendant ou toute autre indication pratique, et qu'il ait jugé prudent de prendre ses précautions et de se mettre à l’abri , nous_ le concevons faeilement , d’autant qu’en marin consommé, Colomb avait l’habitude, qui est celle de tous les chefs prudents, d’avoir toujours la pensée préoccupée de sa route, de son navire, de l’état du ciel et des probabilités du moment! Alais quant à déclarer publiquement qu’une
lempéte devait éclater dans deux jours, nous croyons que c'est au-dessus des racullés humaines, et que ni Colomb, ni personne au monde n’a jamais pu le prédire avec certitude »
\ous aussi nous sommes persuadé qu’une telle prédiction « est au-dessus des facultés humaines » : c’est précisément pour cela que l’annonce officielle de Colomb au {{ouvernour Ovando, le conseil de ne point laisser partir la flotte, donné avec insistance, deux jours avant la tempête, nous semblent présenter un caractère prodigieux, assorti au drame prodigieux de ce châtiment de la Providence.
Les circonstances positives des faits ne laissent aucune prétention au Hasard. Humholdt et Washington Irving les écrivains rationalistes, les contempteurs de l’ordre surnaturel , n’ont pas osé faire intervenir ici le Hasard, et risquer une interprétation, selon leur système, de cet événement formidable.
Quelle sagacité ne montra pas la tempête on lais-
* Bovxbkülx, lie de Christophe Colomb^ p. 363, 36i.
* Humboldt a simplement essayé, dans une note, quelque dcoi* ^rement sur l’opinion pieuse de Las Casas et de Fernando Colomb. De son côté, \Vas}iin<]ton lrvin<] prétend que si les coupables furent punis, l'innocent cacique (iiiarione.x partagea leur sort : qu’ainsi l’innocent et le coupable furent confondus. \ous ferons remarquer d’abord qu'au point de vue catholique, cette objection est sans valeur; ensuite, qu’en fait, Guanonex, ûls d’une femme perverse, opiniàtrciiirnt sourd à la parole évangélique, plusieurs fois pardonné par Colomb et l’.Adeiantado, ingrat envers eux, instigateur d'assassinats et complice des révoltés, ne saurait, même aux yeux des hommes, paraître innocent.
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sant continuer sa route au plus frôle navire, chargé (les droits de l’Amiral, et en se contentant d’avarier les bâtiments de Rodrigo de Bastidas, tandis qu’elle engloutissait inexorablement, après les avoir fracassées, les solides caravelles de la flotte, chargées d’hommes pervers et de'richesses homicides ! Quelle sûreté de tact dans l’ouragan, qui respecte la Capilane, où flotte le pavillon du Messager de la Croix, la laisse sur scs amarres dans le port, pendant qu’il arrache de leur ancrage, emporte et ballotte dans la haute mer les trois autres navires, les lient en péril, comme pour marquer, par cette différence de sort, la différence de leur destination, et mieux faire ressortir une protection toute spéciale !
Et que penser du beau temps qu’on dirait d’accord avec la tempête, afin de ramener à Colomb, le diniancbe, au môme lieu, les caravelles dispersées au large et disparues dans l’espace, comme pour leur permettre de solenniser ce jour, conformément aux pieuses habitudes de l’Amiral ?
Ces étonnantes prévoyances sont-elles l’œuvre du Hasard? En ce cas du moins, ce Hasard est tellement ingénieux dans ses combinaisons, transcendant dans scs calculs, il s’éloigne si fort de l’accidendel, de l’imprévu, qu’on ne peut guère le reconnaître ; et si c’est réellement lui , avouons qu’il est bien changé ; il ne ressemble pas à lui-niôme.
Les ennemis de Colomb, frappés de l’immunité qui préservait son bien et ses équipages, et voyant de quelle façon, en une seule fois, il avait été vengé de'
ses persécuteurs, attribuaient à son pouvoir magique cette terrible journée
Quand, en se rappelant la haute piété de Colomb, inventeur et donateur de cette terre où il avait planté la Croix, on rapproche par la pensée ses gigantesques travaux, ses droits sacré.s, ses intentions si pures, de l’attentat commis contre lui par les ingrats, les rebelles, le mandataire d’un pouvoir trompé, arrachant à son gouvernement, jetant en prison chargé de fers et bannissant de l’ile le messager du Salut, on sent le cœur, d’accord avec la raison, reconnaître ici une grande leçon donnée au monde. Ainsi que la sagesse du (Créateur se révèle par les merveilles de ses œuvres, l’éternel gouvernement de la Providence devient visible pour nous dans un tel acte. On ne doit pas oublier l’évangélique générosité du conseil de (Colomb. Après le relus durement exprimé d’Ovando, l’Amiral renvoya auprès de lui, n’espérant plus le ramener à de meilleurs sentiments envers sa personne, mais voulant détourner de ses ennemis le danger auquel ils l’exposaient lui-méme, et préserver la flotte d'une destruction imminente.
Il semble que, dans sa miséricorde, la Providence eût ménagé aux coupables cet avertissement, comme une dernière épreuve de leur dureté de cœur.
' k Por cuyo moüvo podian culparie los que le aborrecian de que havia tramado aquella borrasca por arte ma<]ia, para ven<]arsc de BobadUla y de lus demâs enemigos suyos que iban en su compaùta. n — HKaNA.VDO Colon, Hiuoria del Almirante don Cristobnl Colon ^ cap. Lxxxviii.
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Mais cos hoiHines cupides, maintenant surchargés de richesses, étaient impatients de revoir la patrie. Il leur tardait d’aller jouir oisivement en Castille du fruit de leurs rapines. Leur passé était d’avance légitimé par leur or ; et ils espéraient recevoir sans doute les faveurs dont le crédit de Juan de Fonscca récompenserait leur haine contre l'Amiral. Ils renvoyèrent avec dédain le conseil du patriarche de l’Océan; répondirent par la dérision et le mépris à cet acte de chrétienne magnanimité. Après l’avoir abreuvé d’amertumes, de calomnies, quand il régnait sur eux, ils voyaient avec joie ses navires repoussés de la terre qu’il avait découverte. La présence du juste aurait troublé leurs illusions coupables. Xe voulant rien de lui, pas même un conseil, ils rejetèrent son avertissement, ainsi que sa personne était déjà rejetée de l’ile, dont il était le Vice-Roi. Ils dirent au Serviteur de Dieu, comme l’impie des anciens jours au Seigneur lui-méme : « Eloignez-vous de moi '. n
Cette ingratitude mit le comble à leur iniquité. Le Ti ès-Haut aveugla ces superbes.
L’ange du Seigneur donna ses oi dres à la tempête, et le châtiment s’accomplit.
Cet acte de divine justice, exécuté dans la seconde année de l’ère de la Renaissance, pendant l’essor de rimprimerie, le développement littéraire de l’Espagne, la clairvoyance de la critique, semble venir prouver aux plus obstinés incrédules les miracles de
' U Hi’cocle a nubis, scirnliam tianini liianiiii nobinius. » — Jo«, caj). XXI, i. H.
l’Ancien Testament ; démontrer irréfragablement l’intervention, parfois tangible, du Souverain des cicux dans les choses de la terre ; et donner crédit aux châtiments temporels des peuples, sous l’ancienne Loi, rapportés par les Livres saints, constatés par les plus hautes traditions de l’Orient, et dont l'antiquité profane elle- même conserva la mémoire.
\i aux temps des patriarches, ni après la sortie d’Kgypte, sous les Juges, les Rois, jamais dans l’héritage d’Israël n’éclata signe plus évident que celui par lequel, en ce jour-là, se manifesta la colère de Dieu au sein de l’Atlantique.
Cet événement qui défie à la fois les explications de la science et les prétentions du hasard, laisse dans un cruel embarras les libres penseurs, les positivistes, adversaires naturels du surnaturel.
Le fait est là patent, aussi indubitable que l’existence de Charles-Quint et de François I". On ne saurait donc le nier; mais comment l’expliquer, en dehors de la Providence ? Le hasard n’a pas le moindre prétexte pour se présenter ici ; personne d’ailleurs n’ose l’y convier, et alors que dire
Ce fait est un miracle ; et ce miracle reste le plus
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étonnant qui se soit produit depuis les temps du Sauveur. Il porte un caractère formidable et terrifiant. L’air, la mer, la terre se mirent en courroux contre les ennemis de l’envoyé de Dieu. Ceux qui partirent, ceux qui restèrent furent également frappés, chacun dans la proportion de ses fautes ou de ses forfaits. Ce fut une véritable exécution, ordonnée par la Justice divine. Les contemporains de la Découverte le reconnurent, et l’appelèrent du nom de châtiment. Les historiographes eurent beau abréger les détails du désastre, ne point s’appesantir sur ses effets, ni remonter franchement à sa cause, l’opinion publique jugea cet événement et avoua qu’il était une punition.
Ce châtiment comprit à la fois tous les ennemis du Serviteur de Dieu à Hispaniola : ceux qui avaient entravé son administration, les ingrats qui s’étaient soulevés contre lui, l’homme assez brutalement impie pour l’avoir osé jeter dans les fers, les arrogants hidalgos, cadets enrichis aux dépens de la vie des malheureux Indiens, les ollicicrs de mer, la plupart ses élèves, qui avaient dédaigné son avertissement, les habitants dont l’approbation fut complice de la dureté du gouverneur Ovando. Espagnols, indigènes, marins, soldats, colons et colonie, tous subirent les conséquences de leur aveuglement. ,
Christophe (îolomh est préservé d’une façon douhlonicnt étonnante ; car, contrairement aaix usages de la nautique, il se tient près de terre, au lieu de gagner le large. Son mouillage est si peu sûr que les trois autres caravelles sont arrachées de leur ancrage
et dispersées dans l’immensité des eaux. Elles souffrent de graves avaries. Son navire reste seul respecté de l’ouragan et, suivant l’expression de l’Amiral , a n’est pas endommagé d’une paille'. »
I.a graduation dans le châtiment porte une évidence accablante pour les incrédules.
Toutes les caravelles encombrées de richesses iniques sont détruites sans rémission. Il n’est fait grâce à aucune.
Quant aux navires de Rodrigo de Bastidas, portant les gens les plus pauvres et les moins coupables, ils perdent simplement leurs agrès ; les membrures ne sont pas défoncées ; les équipages ont la vie sauve. Ces nefs peuvent rentrer à Saint-Domingue et s’y réparer.
De tous les bâtiments de la flotte, il n’est permis qu’à un seul de continuer sa route et d’arriver en Espagne. C’est précisément le plus chétif, le plus petit, le plus frêle, le plus usé des navires. On l’appelle \' Aiguille, tant il est étroit ; mais il porte le peu d’effets qui appartiennent à Colomb ; et dès lors une mystérieuse immunité l’assure contre la fureur des tempêtes.
Quel fécond sujet de réflexions pour le philosophe chrétien, et quel profit en peut tirer l’Ecole catholique !
Le miracle est là, précis, indubitable. La désolation et le deuil de cinq cents familles nobles, l’af-
' U \o babo dano de nna paja. » — Lelire aux Roit CathoUqutt icriie de la Jamaïque, le 7 juillet 1503.
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diction de la Reine, la déception du Roi, la perte du trésor, la mort do tant d’oIBciers et de matelots, le complet anéantissement de la Hotte des Indes, ont donné jadis à la prophétie de Colomb un retentissement égal à l’énormité du désastre. Pendant que nous traçons ces lignes, deux témoins de ce châtiment providentiel subsistent encore. Ils élèvent à l’unisson leur voix de pierre ; ce sont à la fois les ruines de l’ancienne cité de Saint-Domingue, et les constructions de la nouvelle capitale de ce nom, sur l’autre rive de l’Ozama. « Si ht tacuerinl, lapides clamabunt ! n
L’ancienne ville créée par le commandement de Colomb, élevée dans un site admirable et souvent admiré, réunissant les conditions les plus rares de salubrité, de force, d’agrément et d’agrandissement, promise à un avenir prospère, l’ancienne ville ingrate envers son fondateur, ayant partagé l’incrédulité railleuse des officiers de mer, devait être punie à son tour.
L’ouragan dont elle avait ri, le croyant imaginaire, quand il était prophétisé par un temps serein, annonça sa venue par des tressaillements affreux. Les secousses du sol répondaient à celles des airs. L’impétuosité des vents arracha les toitures, leurs tourbillons renversèrent les maisons bâties en charpente, ébranlèrent les meilleurs édifices, firent lézarder les plus solides constructions. Tels furent les ravages exercés sur la ville que ce lieu sembla frappé de la malédiction divine, et que le gouverneur inté-
rimairc, le commandeur Ovando, résolut de transporter sa résidence de l’autre côté de l’Ozama, où la nouvelle cité perdit tous les avantages que lui assurait son premier établissement. Elle n’avait plus le même prospect, les mêmes ombrages, la même commodité. Elle manquait d’eau potable, celle de l’Ozama étant salée encore à plusieurs lieues de son embouchure.
Ainsi par la destruction sur les flots et la destruction sur la terre s’accomplit la prophétie, à courte échéance, qu’avait adressée le Serviteur de Dieu au chef de la population incrédule.
Le caractère hautement instructir de ce terrible drame a frappé d’étonnement protestants et philosophes. Certains historiens ennemis de Colomb ont essayé de le défigurer en l’écourtant; ainsi, Lopez de Gomara, qui n’ignorait aucun détail de ce désastre, ne parle point de l’avis envoyé par Colomb à Ovando. Il se borne à dire que sur le refus du gouverneur, l’Amiral alla chercher un port où il fût en sûreté '. Alvarez de Colmenar, tout en parlant de la destruction de la flotte et de la ruine de Saint-Domingue, ne dit mot du charitable avertissement de Colomb*.
' Lopiz DK (ioliKRA, Hittoirc det Indes, liv. I, chap. xxiv.
* Alvxmi dx Colhxkxr, Annales d'Espagne et de Portugal, t I , p. 4.52.
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Mais devant la concordance des historiographes à ce sujet, le protestantisme ne peut garder le silence. Voici ce que dit Robertson :
O Ses avis salutaires furent regardt^'S comme les songes d’un visionnaire qui avait l’arrogance de faire le prophète, en annonçant d’avance un événement hors de la portée de la prévision humaine...
tt Tous les historiens , voyant dans cet événement une distinction si marquée et si juste de l’innocent d’avec le coupable, et une dispensation si équitable de la peine et de la récompense, ont cru y reconnaître l’action immédiate de la Providence divine qui vengeait les injures d’un homme de bien persécuté, et punissait les oppresseurs d’un peuple innocent '. n Les indigènes considérèrent aussi cet événement comme un acte de la justice de Dieu et ils s’en n'v ' jouirent, disant entre eux : «Au moins ceux-ci (les morts) ne nous feront plus descendre dans les mines d’or et vivre dans les transes comme nous faisions *. »
Le pasteur allemand. Campe, dit de son cété : u Ce qu’il y eut de plus remarquable dans cet événement, c’est que le seul vaisseau de la flotte qui ne reçut aucun dommage et qui put continuer sa route pour l’Espagne, fut précisément celui à bord duquel on
' RaiKiTSOK, Hùioire de l'Amérique, 1. I, liv. II, p. 211.
’ fîitinLAUo BERzoün : < Ne fecero molta allr;|rezia ron dire tra loro, qiieali non ci faranno pin itenlare aile mine drll' oro, neviaerp in tanlo stratio quanto facevano. » — !.a Hietoria del Mondanumo, p. 25.
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avait mis les débris de la fortune de Colomb, et que l’on n’avait choisi pour ce service que parce qu’il était
le plus mauvais de tous ' n
L’historien de Saint-Domingue, le Père Charlevoix, écrit : « Mais ce qui fit surtout juger que ce grand malheur était un effet de la justice divine, c’est que les navires que la tourmente épargna étaient les plus faibles, les plus mal équipés de la flotte, et que le plus mauvais de tous, sur lequel on avait chargé tout le bien de l’Amiral, fut le premier qui arriva eu Espagne. On remarqua aussi que la seule personne de distinction qui se sauva fut un nommé Rodrigue de Bastidasr c’était un fort honnête homme, riche et habile navigateur*. »
En voyant tous les ennemis de Colomb atteints à la fois, suivant leur degré de culpabilité, les contemporains de la Découverte cherchèrent une explication à ce sinistre si épouvantable dans l’ensemble et si intelligent dans les détails. Mais en général les préventions semées contre le Révélateur du Globe empêchaient de reconnaître le caractère pourtant si expressif de ce désastre. Au lieu d’y voir un jugement de Dieu, les calomniateurs de l’Amiral répandirent le bruit que par sa puissance ténébreuse et ses incantations infernales, ce méchant homme avait soulevé cette tempête, afin de se venger de ses ennemis. Le vulgaire fut persuadé que Colomb s’était servi d’un pouvoir surnaturel pour combiner tous ces malheurs
* C.tMPi, Découverte de l’Amérique, t. I, p. 204.
* Ch.»levoix[, HUtoire de Saint-Domingue , t. I. liv. III, p. 214.
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dont il avait exempté uniquement le mauvais petit
navire qui portait tout son bien.
Une esquisse de la vie de Christophe Colomb, extraite de l’bistoire de Robertson, et publiée à Venise en 1778, l’établit positivement'.
Le pasteur allemand (ianipe, ajoute : « Cet événement remarquable fit sur les esprits bruts et superstitieux de ce temps-là une impression tout à fait inconséquente. Au lieu d’adorer la justice avec laquelle la main du Tout-Puissant conduit les hommes, ils s’imaginèrent sottement que Colomb était un sorcier, et qu’avec le secours de puissants esprits à scs ordres il avait excité cette tempête pour se venger de scs ennemis. Car autrement, disaient-ils, pourquoi n’j aurait-il eu d’épargné précisément que le vaisseau qui avait à bord ses propres biens n Sans recueillir de plus nombreux témoignages, nous nous arrêterons à cette remarque :
Lu justice distributive fut ici tellement apparente, le châtiment des ennemis du Juste eut une si claire signification, qu’aux Antilles chacun médita sur ce lamentable désastre. Au sujet de sa cause et de son objet, les avis se partagèrent. Les uns l’attribuaient à la Providence; les autres à l’enfer. Mais personne n’eut l’ineptie d'en vouloir faire honneur à l’aveugle hasard.
' > Crederono coloro che Colombo possedesie un potere sopra oaturale e s' immaginarono ch' egli mi'deaiino avease rombinalo qiu*! terribile temporale per arte magii a e per fona d’ incanti. » — l'ila di Crutoforo Cclombo.p. 130.
’ Caupa, Décourtrle de l'Amérique, t. I, p. 20i.
Quiconque a compulsé les œuvres des hagiographes, pour clicrclier à recueillir dans la vie des Saints des faits de l’ordre surnaturel, en a-t-il jamais rencontré cju’on puisse dire supérieurs aux deux miracles que nous venons de rapporter? Quel prodige l’cmporle sur la bataille gagnée par deux cent vingt Espagnols contre ce\t mille indigènes, pendant la prière de Christophe Colomb? Dans aucune de scs pages l’histoire nous olfre-t-elle un événement qui égale en désastre la destruction de la flotte des Indes, pour avoir rejeté l’avertissement du Serviteur de Dieu?
De tels faits se sullisent.
Ces miracles parlent assez haut pour nous dispenser de tout commentaire. Aussi nous bornerons-nous à rappeler ces actes de la puissance divine. \e déclarent-ils pas, implicitement, les vertus transcendantes du chrétien qui les mérita?
DU REXOII UE SAIN'TETÉ PENDANT LA VIE
Le renom de sainteté ne pouvait exister, pour Christophe Colomb, pendant sa vie. Comment aurait-il eu un renom , quand il n’avait pas même un nom et une place dans les éphémérides et les propos du jour? L’interdit n’était-il pas jeté sur sa gloire? Quelques évêques, quelques religieux, les seuls qui* fussent en intime relation avec lui et s’édifiassent volontiers dans ses conversations , n’osaient lui rendre publiquement hommage. Le renom de sainteté , la Fama sanctitatis, était au contraire changé en diatribes, en calomnies, en accusations graves; et si la Providence n’y eut officiellement pourvu, jamais sa renommée n’aurait pu surgir des ombres où le vieux Ferdinand pensait l’avoir ensevelie.
DU RENDU UE SAINTETÉ
DK Lt RIE.VRKl'RKl'SE DORT DU SERVITEl'R DE DIEt
La fin de Christophe Colomh fut celle d’un bienheureux. Il mourut, d^‘jà oublié des hommes, dans l’abandon, la pauvreté, plein de résignation, de confiance et de sérénité, entouré de ses frères de l’Ordre Séraphique. Son humilité resta complète jusqu’à l’heure suprême. Il expira en prononçant pour derniers mots les dernières paroles du Fils de l’homme au Père céleste, et il rendit l’esprit au milieu du jour solennel de l’Ascension.
DD COXCOl'RS DES FID^ILES Al'X Fl’El! H A I LLES
On sait que le concours extraordinaire des fidèles aux funérailles d’un chrétien est pris en considération par la Sacrée Congrégation des Rites. Ce mouvement spontané des foules, attestation implicite du sentiment des âmes catholiques, tient son rang parmi les indices de la sainteté. L’héroïsme évangélique de Christophe Colomb, n’ayant pas été découvert pendant sa vie.
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ne le Fut pas davantage à sa mort. Au lieu de l’empresseinent du peuple aux obsèques du V ice-Roi des Indes, il n’y eut que délaissement et solitude. L’oubli fut tel que le journal de la ville ne mentionna même pas son décès. Nous le répétons à dessein. Après avoir présenté le cercueil à l’église de Notre-Dame, les Franciscains le remportèrent dans leur couvent, et personne ne songea ni au grand ebrétien ni au grand homme que venait de perdre le monde.
ou REMOU UE SAINTETÉ APRÈS LA UORT
L’insouciance qui avait rendu désertes et ignorées les funérailles du Serviteur de Dieu se perpétua, durant plusieurs années, envers sa mémoire. Il ne fut ensuite question de lui que pour déprécier sa personne, nier sa grandeur, son génie et son initiative dans les découvertes. Néanmoins , chose étrange! nonobstant le silence de la Cour, le laconisme des historiographes, rindiflérence du public, la vérité se fait jour à travers l’obscurité des préventions, des doutes et les ténèbres d’une erreur préméditée. Des témoignages précieux s’élèvent en faveur du héros méconnu. Pour Colomb, le renom de sainteté n’est pas subit, irréfléchi, entraîné par la sympathie des masses. 11 ne se limite point à une ville, à une pro-
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vince ou à une nation , comme il arrive d’ordinaire. Il est de divers pays à la fois. Il ne prend point naissance chez le vulgaire, mais parmi les esprits d’fdite. Ce sont surtout de saints hommes qui reconnaissent le saint homme, et signalent à la vénération ce grand Serviteur de Dieu.
La Providence permit qu’avant d’honorcr sa personne, on rendît justice à son œuvre, qu’on lui restituât son droit de priorité. L’évéque de Chiappa, le vertueux Las Casas, protesta contre le nom d’.^mérique donné au nouveau continent, et assura qu’on devrait plutôt l’appeler Colomhie. Le protonotaire apostolique, Pierre Martyr d’Anghierra', avoua qu’il se croirait complice des détracteurs du héros, si , oubliant ses travaux, ses fatigues, ses périls, il laissait un étranger lui ravir sa gloire. L’archichronographe des Indes, Oviedo y Valdez, par état ennemi de Colomb, dit qu’il ne s’estimerait pas bon Espagnol s’il contestait les services de l'Amiral. Le premier évéque des Antilles enjoignit aux calomniateurs de se taire. Il glorifia la vertu de Colomb et attesta que son œuvre fut le fruit de son inspiration propre; qu’il ne se fonda ni sur les relations des marins, ni sur les indications de la science, mais se détermina par une certitude intime*.
' B Defraiidare viriim et ailmittcre scelus mihi vidercr ineipiabile, si laborea toleralos. si curas ejiis perpessas... silentio prelerirem. » — Prrai Msarrais AacLaai, Octaneœ Decadis lertiœ, liber quarlus.
’ B Desinantergoinvidi in'ortales virtutis magni hominis detrahere... qui non relatione hominiim inaoium , nou consilio callecorum oan-
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Ensuite, contre toute attente, des voix autorisées témoignent des vertus du messager de l’Evangile.
Le P. Acosta reconnaît que la Découverte a été l’accomplissement des antiques prophéties.
Le secrétaire du Sénat de Venise, le docte Ramusio , déclare l’élection divine et l’action providentielle de Christophe Colomb.
Le savant auteur Ae?. Relations universelles, qui était allé chez les Espagnols pour étudier leurs mœurs et leur histoire, Jean Botero, secrétaire de saint Charles Borromée, certifie que Christophe Colomb vécut plutôt en religieux qu’en laïque, et qu’il n’était pas moins apte à convertir le \ouveau-Monde qu’à opérer sa découverte ' .
L’historiographe royal , Don Antonio de Herrera , échappant une lois aux difficultés de sa position officielle , remarque la haute piété de l’Amiral , sa patience, sa doucenr, ses jeûnes rigoureux, sa récitation des heures canoniales, sa fréquentation des sacrements, sa reconnaissance envers Dieu, son désir ardent de délivrer le Saint-Sépulcre et de répandre la foi sur le Globe’.
Puis, l’historien de l’Eglise de Plaisance , le cha-
tanim sed certa ralione, certo cœli et terræ circuita motus est. » — AvexANDai GaaALDixi Aukrixi episcopi, Itinerarium ad regionet nb œquinoeliati plaga constilulat, lîl). MV, p. 20i).
‘ Gioi'axni Botkao ; » Alto non nieno a promovere la ronversione del niondo niiov» ehe a scoprirlo c a conqiiistarlo, n — DelU relalioni univertali, parte quarto, lib. Il, p. 55.
• Hkarkaa, Hittm ia de las Initias oeeidentales. ücrad. I, lib. \ I, rap. XV.
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noine Pietro Maria Gampi, (|ui étudiait la vie du Serviteur de Dieu et préparait sa publication, n’hésita pas à écrire qu’il avait rempli un office d’apétre , ou la vie d’un martyr et la fin d’un véritable confesseur du Christ'.
Quelque temps après, un reli<jieux de Saint-Augustin, Génois d’origine, s’occupait d’approfondir les actes de son compatriote. Le P. Antcro Marie de Saint -Bonavciiture, théologien et prédicateur renommé, consolateur des pauvres, visiteur des prisonniers, familier des lazarets et des hôpitaux, faisant imprimer à Lyon ses Commentaires sur les Psaumes, disait : u Pour payer un tribut d’honneur au trèsillustre héros Christophe Colomb, citoyen de Gènes, je ne rappellerai pas ses connaissances en astronomie, en géographie et dans la nautique, ni sa Découverte d’un monde inconnu des siècles précédents, que ses prodigieux travaux ont acquis à l’Eglise ; je présume que ceci n’est ignoré de personne ; mais j’affirme qu’il brûla d’un zèle apostolique*, et qu’il n’eut d’autre but, en méditant son admirable et glorieuse entreprise, que de conquérir les Indes, afin de pouvoir plus aisément placer Jérusalem sous le gouvernement de l’Eglise. Il espérait, au moyen des richesses de ces régions, s’assurer de la Palestine,
* PiiTiio Mxit.t Caupi : « Kecp riifHcio d’iiposlolo, la vita di un niartire e la morte aile fine da un voro confessorc di Crislo. n DelF Hitioria eccletiastica di Piaeenza, parte terza, p. 225.
* Antiro Maria da S. BoKAVKvriiRA : « Hoc etenioi nniversia popniis notiim esse ceoseo ; sed as.nero ipsum zelo apostolico ila^ grasse, n — Ponderationei in p$almos.
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ferre consacrée par les souvenirs du Christ Rédempteur'. »
Plus tard, un vicaire apostolique dans l’Indo-Chine, Mar( mtolendy , traduisit avec édification la vie de Christophe Colomh, rédigée par l’ahbé Fernando Coloinh, second fils de l’Amiral*. Puis, un historien génois célébra l’ardeur de Christophe Colomb à propager l’Evangile du Christ chez les nations barbares, et rappela qu’il fut bien moins remarquable par le génie et la grandeur d’âme, que par la pureté de ses mœurs et cette éminente piété qui le rendirent un parfait modèle des vertus chrétiennes ’.
Quelques années après , le savant Tiraboschi , quoique imbu , d’après les écrivains espagnols , de certaines préventions contre le Serviteur de Dieu, reconnaissait qu’il se prépara à la mort « avec cette piété chrétienne qui l’avait accompagné dans tout le cours de sa vie *. »
On ne saurait assez le remarquer :
Par suite de la voie exceptionnelle qui était réservée à ce Serviteur de Dieu vraiment exceptionnel, chez Christophe Colomb , le renom de sainteté , au lieu de commencer pendant sa vie ou de se manifester dès la sépulture, fut remplacé par des rumeurs hos-
* Avrmio Mahm ai S. Bovavkstv»» , Pondtraliontt in ptalmot juxtà multiplicum dirinarum êeripturarum sensum, t. II, fol. 84. Lyon, I6T3.
* Il la publia, en I(>81 , chez le célèbre Claude Barbin , et dédia ton travail au doyen de la Sacrée Rote apostolique.
* Casovi, Annali di Genom, sub aiino l.>OG, fol. 26.
‘ TiasBoscHi, Historia délia lellerat. ilal,, t. VI, lib. I, p. 2i~,
DE SAINTETÉ, tiles , la défiance , la difianiation , la calomnie. Et pourtant lorsque le mensonge , s’aidant de l’erreur commune, paraissait avoir enseveli à jamais le renom de ce grand catholique, la vérité fait entendre sa voix à travers les siècles. En divers lieux et en différents temps , des âmes pieuses , éprises d’admiration , saluent dans le Révélateur du Globe le premier apôtre du Nouveau-Monde.
Circonstance digne de sérieuse attention : tandis qu’ordinaircment ce sont (Tes ecclésiastiques, des religieux, des confréries qui devancent ou confirment l’opinion des fidèles au sujet d’un chrétien mort en odeur de sainteté, ici, ce sont des laïques, des marins, des soldats, des administrateurs, qui déclarent le caractère évangélique de Christophe Colomb.
.^u sein de l’Océan, la sainteté du vainqueur de la mer Ténébreuse est affirmée pour la première fois. C’est des pays qu’il a découverts, où il a planté lu Croix, proclamé le nom du Verbe Rédempteur, fait célébrer le saint sacrifice, c’est de Saint-Domingue et de Cuba qu’est partie la première attestation officielle de son .Vpostolat. C'est dans les régions, prémices de ses découvertes, que l’autorité civile a d’abord caractérisé sa mission.
Pendant la Révolution française, lorsqu’en vertu du traité de 1795, l’Espagne eût cédé Saint-Domingue à la France, il se produisit aux Antilles une véritable manifestation religieuse en l'honneur du Serviteur de Dieu.
Au moment où allait disparaître de l’île le dernier
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vestige de la domination castillane, un sentiment de vénération s’empara des cœurs, subitement la mémoire de Christophe Colomb devint chère aux habitants. Là où il semblait complètement oublié, sa grandeur catholique apparut à tous. L’instinct des populations attacha un prix inestimable à son cercueil. L’amiral commandant la flotte, le général en chef gouverneur, le président de l’audience royale, le ministre du conseil des Indes, le lieutenant du Roi, les auditeurs, le capitaine général de l’ile, le brigadier commandant les milices, le colonel du régiment de Cantabrie , l’alcade , les conseillers , les officiers de gendarmerie et de police, les notables, les principaux habitants, sentirent le devoir de ne pas céder, avec le sol qu’ils abandonnaient , les restes de Christophe Colomb. L’archevêque de Cuba se rendit à Saint-Domingue, pour recevoir lui-même ce vénérable dépôt.
Il y eut là un véritable phénomène moral.
L’initiative de cette résolution ne vint point de Madrid. La Cour n’y fut pour rien. Il était fort égal au roi Charles IV que la France possédât les ossements de Colomb. Personne en Espagne n’y prenait intérêt, et personne dans l’île n’y avait jusque-là pris garde, à ce point que, sans le zèle d’un Français, Moreau de Saint-Méry, le lieu précis de la sépulture du héros n’eût pu être reconnu.
Et tout à coup, comme par in.spiration , un sentiment catholique agite les âmes. Les Espagnols comprennent l’honneur de leur nation, et décident que les reliques du Serviteur de Dieu ne seront pas aban-
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données aux nouveaux possesseurs de l’île. L’exhumation et le transport du cercueil de Colomb fut une cérémonie exclusivement reli<{ieuse. S'il s’était agi de la translation des reliques d’un saint canonisé, il eût été impossible de témoigner plus de respect et d’émotion chrétienne. Fidèles à leurs souvenirs, les b' ranciscains passèrent la nuit précédente en prières près du catafalque dressé dans la cathédrale. Toutes les corporations et communautés de l’île, le chapitre des chanoines, les religieux de Saint-François, de Saintüominique, de la Merci, assistèrent à la messe, célébrée pontificalemcnt parle métropolitain des Antilles. L’archevêque prononça le panégyrique du Messager de la Croix devant son cercueil. Ensuite le clergé, les autorités, les confréries, les notables accompagnèrent processionncllement ce cercueil aux chants de l’Église, au bruit des cloches et aux salves d’artillerie, jusqu’à la rive de l'Ozama. Là il fut transporté sur le brigantin \c Découvreur, et, de ce navire, transbordé sur le grand vaisseau le Saint-Laurent, pour être conduit à Cuba.
Dans cette île, » la plus belle qu’aient jamais vue les yeux de l’homme ”, suivant l’expression de Colomb, une émotion indescriptible poussait vers le rivage les populations de l’intérieur. Le concours fut immense. Un catafalque avait été dressé en plein air, sous un ccïba gigantesque à l’endroit même où Christophe Colomb fit dire la première messe. On y entreposa un instant le cercueil, puis le cortège se rendit à la cathédrale, à travers l’affluence des foules,
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du concours des notables et de la noblesse. L’archevôquc officia de nouveau pontificaleinent. A l’issue de la fonction, le cercueil fut déposé et scellé dans le sanctuaire, près du grand autel, du côté de TKiangile.
On ne peut s’y méprendre : ce n’était ni le courageux nautonnier, ni l’beurcux découvreur, ni l’homme de génie, que les Antilles honoraient de la sorte ; mais uniquement le premier évangéliste des mers, le chrétien qui porta la foi dans cette partie inconnue du Globe.
Le procès-verbal de cette translation se tait sur toutes les grandes qualités de Colomb, et n’en signale qu’une : sa Foi béroïque. Il ne rappelle de lui qu’un seul service : l’extension de l’Evangile. Dans cet acte solennel , trois fois sont indiqués les titres de Colomb à la reconnaissance publique ; et toujours il s’agit uniquement de son Apostolat.
Ce rapport émanant des autorités militaires, civiles et maritimes, appelle ouvertement Colomb « le premier instrument dont Dieu s’est servi pour le bien spirituel, la dilatation de la vraie religion et du saint Evangile ' » , dans ces régions autrefois ignorées.
Le rapport dit encore qu'on a opéré u la translation des cendres de ce héros à l’île de Cuba, qu’il avait découverte aussi et où il avait le premier arboré l’étendard de la croix*. «
■ U Y primer insirumento de que se valiô Dios para su bien espirilual en la dilatacion de la verdadera religion y sagrado Evongelio. •
’ « l.a traslacion de las cenizas de aqucl Heroé a’ la isla de Cuba, que tambien descubrio , y en que arbolû cl primero el estandarle de la Crus.
DE SAINTETÉ
Ce précieux document rappelle avec une émotion chrétienne que le Révélateur du Globe « plavta le
PREUIKR DANS CES CO\TRÉES I.'eVSEIGXE DE LA CROIX , ET PROPAGEA PARMI SES HABITANTS LA KOI UK JÉSUS- CHRIST n
On le voit : ce n’est point d’un héros légendaire, d’une spécialité maritime sans égale, mais bien du Messager de la Providence, de l’Apétre de la Croix, que les Antilles ont entendu honorer et garder les reliques. Ainsi, dans un mode exceptionnel conrorme au rôle exceptionnel de Colomb, le renom de sainteté qui avait manqué à sa vie et fait défaut à ses obsè(|ucs, a éclaté soudain trois siècles après sa mort.
Depuis tors , ce renom de sainteté n’a fait que s’étendre parmi les chrétiens. A partir de l’histoire de ce héros, écrite par ordre du Souverain Pontife, l’idée de la sainteté de Colomb s’est propagée chez les fidèles. El lorsque l’illustre Primat d’.Aquilaine, l’éminenlissime cardinal Donne! , a prié le Saint-Père de daigner ordonner l’introduction de cette Cause, par voie exceptionnelle, devant la Sacrée Congrégation des Rites, les sympathies soudaines de toute la chrétienté ont prouvé combien le Serviteur de Dieu, si longtemps oublié, excitait d’intérêt et de vénération chez les catholiques.
' a Plantâ et prioiero alli la sénat de la Cruz, y propagô entre sus nalurales la Fc de Jcsnrrislo. ■- — Exiraelo Je lot nolicias que comunicaron al qobierno (os qefes, etc. Culecc. diploust., t. II, p. 365, n* CLxzvii.
DKS MIRACLES APRÈS LA MORT
Christophe Colomb étant déjà méconnu de son vivant, comment aurait-on après sa mort imploré son intercession? Un saint ne l'ait pas de miracles quand on ne l’cn sollicite pas; comme aussi nul ne songe à invoquer un saint dont il n'a jamais oui célébrer les vertus.
Mais tandis que les hommes oubliaient complètement le Révélateur du Globe, la Mère de divine grâce rendait féconde en merveilles une Croix de bois, seul hommage qu'eût pu lui offrir son zélé serviteur, dépouillé de ses biens, de ses droits, de ses honneurs , même de la gloire de ses découvertes.
Au lieu des églises, des chaires de théologie, de l'hôpital, des fondations pieuses qu'il avait projetées, Christophe Colomb fut réduit, par sa pauvreté, à cette unique offrande. Mais la Vierge l'agréa; et cet humble buis rc^ut une puissance exceptionnelle, en rapport avec l'exceptionnelle grandeur du mandat
CROIX MIRACULEUSE PLANTÉE PAR COLOMB. 471 que I’Amb.issadeur de Dieu avait rempli sur la terre. Un nom exceptionnel aussi lui fut donné par cette voix des peuples, qu'on appelle la voix de Dieu : Vox populi, vox Dei. Ce nom rappelait le tombeau du Sauveur et sa croix qu’on reconnut à scs miracles.
La Croix qu’avait érigée Colomb fut nommée la VRAIE Croix, à cause de la multitude de ses miracles Aucune relique n’attira jamais un concours de fidèles plus incessant que ce rustique monument d’une piété apostolique. Des grâces innombrables étaient journellement obtenues par ce bois, sans que le nom de celui qui l’avait élevé s’offrît à l’es|)rit de personne. S’il vint à la pensée de quelques catholiques, ceux-ci le turent par prudence. Qui croyait alors à Christophe Colomb, dans le monde?
Cependant la vraie Croix de la Conception fut célèbre dans les Antilles, en Espagne et dans le nouveau continent. On lui rendit une sorte de culte ; et ce culte, interrompu par force majeure, n’est jamais pourtant tombé en désuétude. Il a été repris dès que les circonstances l’ont permis ; et au commencement du siècle actuel, on allait encore en pèlerinage au lieu où se conserve un fragment considérable de la vraie Croix de la Conception, que les Français confondaient avec la vraie Croix de notre Sauveur, retrouvée par la sainte impératrice Hélène.
\'ous n’éprouvons aucun embarras à parler devant
■ Lofez de Goiiam : u Que Ilamaron por esso de la vera Cruz. • — La Hûtoria general delat Indiat, cap. xzxiv, p. 27. In-12, 1554.
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les libres penseurs, les positivistes, de la vraie Croix de la Conception et de ses miracles. Le fait subsiste inattaquable, parfaitement éclairci, officiellement consigné dans les clironiques des Indes et de la Castille, écrit et certifié par les ennemis mêmes de l’Amiral. On ne saurait nier l’existence de cette Croix, les miracles qu’elle opéra, la dévotion quelle inspira. Seulement, aujourd’hui comme à l’époque de cette ferveur, personne n’a remarqué une corrélation entre ce prodige et l'homme qui en fut l'occasion ou la cause.
\ous avons le devoir de réparer cet oubli, et de rappeler les rapports existant entre I’Aubassadkür de Dieu et la Croix qu’il éleva en l’honneur de la Vierge conçue sans péché.
En plaçant sous l'invocation de l’Immaculée-Conception la magnifique plaine d’Haïti, qu’il avait découverte à son second voyage, Christophe Colomb, pour souvenir de sa dédicace, fit dresser au sommet de la colline la plus élevée une très-grande Croix, afin qu’on pût la voir de loin, et que l’emblème du Verbe fait chair parût présider à cet admirable déploiement de la végétation intertropicale.
Ce fut sous les auspices de cette Croix, sous sa
PLAXTÉE PAR COLOMB, sauvegarde, por su amparo', et comme à ses pieds, qu’il voulut «édifier la ville épiscopale de la Conception. Cette cité prit un accroissement si rapide, que huit ans après, on y fondait jusqu'à deux cent quarante mille écus d'or, produit annuel des mines de Cibao. En 1508, la ville reçut des armoiries, surmontées d’une couronne de Notre-Dame*.
Mais pendant sa construction, et avant l’aclièvement de la cathédrale, I’Ambassadevr de Dieu venait assidûment méditer près de cette Croix. C’est là qu’il faisait matin et soir publiquement sa prière, à laquelle assistaient les soldats, les ouvriers et les futurs habitants. -A ce profond admirateur des beautés de la création, ce site offrait un attrait indicible. Espagnols et indigènes savaient que c’était son lieu de prédilection. Il y trouvait aussi de grandes consolations spirituelles. Il avait épanché là son cœur devant l’auguste Trinité. De grandes vérités s’étaient révélées à son âme et il avait résolu, en mémoire de ces faveurs incommunicables , d’élever sur cette place une splendide chapelle où chaque jour se dirait une messe en l’honneur de la Très-Sainte Trinité, et une messe en l’honneur de l’Immaculée-Conception. Le laconisme de ses expressions testamentaires’ montre coin-
* Hkrrrii.4 : U Para que dnide miiy lexos se pudiese devisar, y por lener aqurlla saolissima insioia por su amparo... n— Dccad. I, lib. X, cap. XII.
* Mohkal or S^iNT-Miav, Description de la partie espagnole de Vile de Saint-Domingue^ t. 1, p. 323.
* Testam^nto y codicilo del Almirante D. Cristobal Colon. — CoLRCC. DtPLOM., D* CLUl!.
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bien ce lieu était connu de tous. Il l’afTectionnait à ce point qu’après sa découverte du nouveau continent, il y était revenu pour y rafraîchir son âme, se délasser de sus fatigues, de ses tribulations. Il s’y trouvait encore lorsque le père franciscain Juan de Trasiera vint lui apprendre sa disgrâce, bientôt suivie de l’emprisonnement.
On avait eu beau arracher de l’île le Révélateur du Globe, le destituer, le calomnier et l’oublier, lorsque le Tout-Puissant eut rappelé à lui son serviteur, cette Croix , qu’il avait avec tant d’amour dédiée à l’Immaculée-Conception , couvrit de ses bénédictions ceux qui continuèrent de la vénérer.
Un jour un malade implorant la bonté divine, en embrassant le pied de cette Croix, fut guéri. D’autres fiévreux vinrent également y prier et s’en retournèrent guéris. On accourut des divers points de l’île. 'l’ous ceux qui recouraient à la Croix n’étaient pas déchargés de leurs maux ; sa vertu n’agissait pas indistinctement sur chacun. Ceux-là seuls que le Seigneur en jugeait dignes éprouvaient les effets de ce bois miraculeux. Mais les guérisons étaient si fréquentes et l’allluence si considérable, que la célébrité de ces miracles dissémina promptement dans l’ancien et dans le nouveau monde le renom de n VRAiK Croix.
\otre histoire de Christophe Colomb contient à ce sujet des détails si précis, rapporte des témoignages si accrédités, que nous nous bornerons à certifier ici qu’aucun fait de l’époque présente n’est mieux
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prouvé ni plus solidement établi que l’existence et l’efficacité de cette Croix miraculeuse.
Elle a été l’objet d’une dévotion ardente. On venait en foule l’implorer, comme on va aujourd’hui aux sanctuaires de Lourdes et de la Salctte. Il a fallu que ses miracles fussent bien avérés et bien nombreux pour que la voix du peuple lui ait donné le nom de la VRAIE Croix. A cause de la multitude de guérisons qu’elle opérait, cette Croix faillit disparaître par l’excès de la vénération qu’elle inspirait aux fidèles. Chacun voulait en posséder une parcelle. On en dérobait des fragments, qui étaient mis dans des reliquaires. On en enlevait des morceaux assez considérables; et, circonstance attestée par les historiens, ces pieux larcins ne diminuaient point son volume, car le vide se remplissait aussitôt.
Les Indigènes idolâtres, étonnés du prodige, croyant que la présence seule de cette Croix faisait la force des étrangers et assurait leur domination, essayèrent de la détruire. Pendant la nuit, ayant d’abord creusé très-bas autour du pied de la Croix, ils s’efforcèrent de la renverser. Plusieurs centaines de bras la tiraient avec des cordes de liane. .Malgré leur nombre ils ne lui purent imprimer le moindre mouvement. Alors, usant d’un autre moyen, ils tentèrent d’y mettre le feu. Ils amoncelèrent tout autour d’énormes quantités de broussailles sèches. Les flammes s’élevèrent très-haut, enveloppèrent la Croix; mais quand la fumée fut dissipée et le feu consumé, les Indiens virent la Croix exempte d’atteinte. Seule-
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ment, vers le pied, se trouvait une marque noire comme si l’on eût trop approché une chandelle. Quand ils voulurent recommencer, ils aperçurent, dirent-ils, « une Dame d’un port et d’un regard pleins de majesté, assise sur un des bras de la Croix, qui rendait tous leurs efforts inutiles n Dès lors saisis d’effroi et de respect, ils ne passaient plus devant la Croix sans s’incliner humblement*.
La célébrité de cette Croix était alors si grande, qu’aux Antilles et dans le nouveau continent son nom fut donné à deux villes. Au Mexique, Fernando Cortez fit construire la Vera-Cruz, tandis qu’à Hispaniola, où le souvenir de la Conception était inséparable de LA VRAiK Croix se fonda, près du lac de Xaragiia, la ville de Sainte-Marie de la vraie Croix*.
Cependant la ferveur des chrétiens continuait d’enlever des morceaux de ce bois vénéré, sans qu’il diminuât jamais quand, à la suite de quelque horrible profanation, les miracles cessèrent tout à coup. Le bois enlevé ne se remplit plus. Quoique cessant de se manifester au dehors par des guérisons quoti-
' Le P. ÜHtRLKVoix, Histoire de Saint-Domingue, liv. IV, p. 479.
’ OviRDO V Vrldkz : « ... La miravan con acatamiento y rrspccio y SV Iiuiiiiilavan a rlla de ay adelanic. ■> — Coroniea de las Indias, lib. III, cap. V.
’ Dans la suite , cette ville étant , par sa proximité du port , le premier point de la province où l'on dirigeait les marchandises, fut peu à peu appelée de préférence u Sainte-Marie du Port , n Saneta Maria del Puerto. Plus tard les Français , étrangers à la cause de son premier nom, l’ont appelée Léogane. — .Anatasi nas Ssiias, Histoire générale des Antilles, t. I, p. 278.
PLAXTÉK PAR COLOMB, dicniies, la vertu miraculeuse de cette Croix demeurait en elle, invisiblement. Plus tard de terribles circonstances vinrent le prouver. Et comme l’allluence des pèlerins était toujours la même, que l’on continuait de soustraire des fragments de la Croix, à ce point que les deux bras avaient presque disparu, tant ils étaient réduits, l’Evêque de la Conception , pour arrêter ces mutilations qui la menaçaient maintenant d’une destruction prochaine, vint proeessionnellcment avec son clergé l’enlever, et la fit placer dans une chapelle de sa cathédrale, Ce qui restait de LA VRAIE Croix, et qu’on peut évaluer à un tiers de sa hauteur, fut enfermé dans une châsse de cuivre doré, munie de trois serrures.
L’immense notoriété des miracles passés attirait toujours une foule nombreuse autour de la vraie Croix. L’empereur Charles-Quint prenait un vif intérêt aux récits faits sur ce bois miraculeux. Il sut que certains ecclésiastiques, préposés à sa garde, détournaient à leur profit une partie des offrandes que lui destinaient les pèlerins et les malades. Il fit enjoindre an trésorier de l’Evêque d’employer désormais ces fonds conformément à l’intention des donateurs. Dans l’année 1525, lui-même, en témoignage de vénération à LA TRfcs-SAixTE Croix, la satUissîma Cruz, voulut contribuer pour une somme de quatre-vingt mille maravédis à l’ornement de sa chapelle.
Frappé du retentissement de ces miracles, et voyant s’établir un commencement de culte, l’Empereur supplia le Saint-Père de vouloir bien accorder
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des indulgences aux pèlerins qui v iendraient honorer
celte (iroix et feraient quelque offrande à son intention .
Pendant les trente-neuf ans qui suivirent, le concours des fidèles près de la vraie Croix ne diminua point. Mais dans le cours de l'année 1564, un affreux tremblement de terre épouvanta l’île de Saint-Domingue, bouleversa le district de la Vega et détruisit de fond en comble la cité de la Conception. Le sol se couvrit de ruines. La campagne désolée fut abandonnée de ses habitants. Le château delà Conception, lu solide forteresse elle-même, gisaient méconnaissables en blocs épars. De cette jeune ville il ne resta debout, au milieu des décombres, que deux parties d’édifices, où se gardaient deux fragments considérables de LA VRAIE Choix.
Cette calamité ne servit qu’à mieux démontrer la puissance du bois miraculeux qu’avait plan té Colomb. Ce qui a été conservé de ce bois va conserver le lieu qui l’abrite et tous ceux que leur respect ou leur dévotion ont muni de ses parcelles. A travers ces formidables convulsions de la nature, la Croix, image de celui qui a vaincu le monde, triomphe de la violence des airs et des secousses de la terre. Elle garde à son tour ceux qui la gardaient. Le bouleversement, la ruine, la désolation se déchaînant, peuvent frapper les biens, les propriétés des adorateurs de la Croix, mais il semble défendu de toucher à leur vie comme il le fut au démon d’attenter à celle de Job. Le fait de cette merveilleuse exemption est authentiquement certifié par l’unanimité des historiographes.
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Durant l’écroulpnient total des maisons, et l’éeraseinent de leurs malheureux habitants, aucun de ceux qui avaient sur eux ou chez eux quelque fra;jmenl de la vhaik Croix ne reçut la moindre atteinte. I.,es Franciscains, ces fidèles amis de Colomb, possédaient une partie considérable de la vraie Croix. Le moment du désastre les surprit réunis au chœur pour l’office. Précipités sur le sol, presque ensevelis sous les décombres d’une partie de la voûte, à demi étouffés et meurtris, ils se relevèrent pourtant sans blessure'. Chose étrange! Après la cessation du fléau, la seule construction qui fût encore debout, était leur couvenL On en voit même aujourd’hui les restes. La cathédrale bâtie en pierres de taille s'était entièrement effondrée sous la violence des secousses. Une seule chapelle avait résisté au terrible phénomène ; c'était celle où l’on conservait la vraie Croix
L’immunité singulière accordée pendant cette épouvantable destruction à ceux qui honoraient la vraie Croix accrut l’admiration et la ferveur qu’inspiraient déjà .ses miracles. Ces faits extraordinaires furent communiqués officiellement au gouvernement espagnol.
Héritier de la vénération que 'son père montrait pour ce saint bois, le roi Philippe II ordonna de le
‘ U Los que tenian esta sauta reliquia do se descaiabraron ni niorieron conio entre otros fiicron tos frayles franciscos cuyù monasterio se cayd. r — Haaaaas, Decada I, lib. X, cap. xii.
* s Se cayû, y la yglésia collégial que era niuy grande e fuerte de canteria, salvù ta parte adondeestava laCruz. v — Haanaas, loc, cil.
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transporter à ses frais' dans la cathédrale de Saint- Duiiiiiigue. Ce fut une mémorable mais diOieullueusc procession de vingt-deux lieues par des chemins souvent peu praticables. La vraie Croix, remise à l’Kvéque, eut alors une châsse en argent massif, ornée d’un beau travail en filigrane, et fermée par trois serrures dont le doyen du chapitre métropolitain , le plus ancien chanoine et le plus ancien prébendier reçurent chacun une clef. Cette précaution contre la négligence ou la faiblesse dit assez quel prix mettait le roi catholique à la conservation d’une relique si renommée. Peu d’années avant la Révolution française, un historien de Saint-Domingue a pu la voir encore.
La célébrité de la vraie Croix de la Conception survécut aux ruines de cette cité. La dévastation et rahandon de la Véga ne purent décourager te zèle des pèlerins et les empêcher de venir s’agenouiller pieusement au lieu qui le premier fut témoin de tant de miracles. La liante éminence sur laquelle Colomb avait élevé la Croix s’appela la Sai.vte-Collixe, Satüo Cerro. Elle porte encore aujourd’hui cette désignation. Le concours des fidèles, quoique bien réduit par le dépeuplement de la contrée, continua néanmoins d’ôtre assez considérable pour occasionner l’établissement d’un bel ermitage près de cet emplacement.
' Morkav DI Saint-M^ry , Descripticn de la partie espagnole de Saint-Vomingue,,t. I, p. 132.
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Toutes les fois qu’il s’ajjit de miracles, on ne saurait trop se mettre en «jardc contre la crédulité vulgaire, et s’assurer du discernement des témoins autant que de la sincérité des témoignages. .Tussi ferons-nous d’abord remarquer avec quelle unanimité les historiographes des Indes, les chroniqueurs officiels, les écrivains indépendants, séculiers ou ecclésiastiques, rapportent ces faits notoirement connus de leurs contemporains, et qu’ils avaient pu d’ailleurs contrôler eux-mômes. Ils sont les premiers convaincus de la réalité de ces miracles. Leur respect se révèle dans leurs expressions. Rarement ils appellent cette Croix thaumaturge, simplement ; la Croix. Ordinairement ils la nomment : — la Très- Saixte-Croix de la Conception, — le S.vixt Bois de la Conception, — la S.vi.mk vr.aik Choix de la ville de la Conception de la Véga, — la Très-S.^inte Enseigne. — Ils la qualifient ouvertement de Sainte Relique.
L’accord des historiens est unanime sur le lieu, la date, l’auteur et le motif de cette érection de Croix. Tous reconnaissent que la Sainte vraie Croix de la Conception fut dédiée par Christophe Colomb, lors de son second voyage. Il y a mieux : l’Archichronograplie impérial des Indes connaissait personnclle-
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ment rofficicr qui avait commandé le piquet de charpentiers et matelots chargés d’ahattre l’arbre dont fut formée la Croix. Cet officier, Alonzo de Valencia, habitait encore Saint-Domingue au moment où Oviedo y Valdez rédigeait son Histoire naturelle des Indes. En sa qualité de voyageur et de naturaliste, l’Archichronographe impérial signale un prodige particulier, moins éclatant que les guérisons, mais tout aussi remarquable : c’est la longue conservation de ce bois, exposé en plein air, sans être protégé d’aucun enduit, et qui dans ce pays, ou les alternatives de chaleur et d’humidité putréfient si promptement tout buis mort, avait résisté aux vicissitudes de l’atmosphère, n’était ni diqcté, ni pourri, ni tombé, malgré les pluies torrentielles, les bourrasques, les ouragans qui, dans le cours des années, avaient brisé ou déraciné tous les arbres d’alentour
L’Archichronographe rappelle les vaines tentatives des indigènes pour détruire la Croix, et leur vénération môlée de erainte, quand ils eurent expérimenté par eux-mémes sa puissance miraculeuse. Le manuscrit d’Oviedo y Valdez est soumis à l’examen du Suprême Conseil des Indes, composé principa-
' U Y es tanta la devodon que 1ns cristianos en ella tienen que fiirtan mnehos pedaços y asüllas délia» assi por llcvar â Espana eoiuo d otras partes, y es tenida en mucho veneracion, assi por sus mira* ({los eomo porque en tanto liempo como stuvo descubierta, janias SC pudrio ni cayo por nin^nna tormenta de agua ni viento; ni janias la pudieron mover... n — Ovtsdo v Vudbx , la Historia general y natural de las Indias, lib. 111, cap. v.
Dtgilized by Googic
CROYAXT AUX MIRACLES DE LA VRAIE CROIX. 483 Icnient des ennemis de Colomb, dont les ramilles s’enrichissaient au détriment de sa postérité. Ces faits sont publiés avec l'autorisation de ces hauts lonclionnaires. Le livre est dédié à un prince de l’Eijlise : « Don (Jarcia Jofre de Loaysa, évéque de Siguenza, cardinal-prêtre du titre de Sainte-Suzanne, conlcsseur de la Césarée majesté, président du Conseil royal de l’empire occidental des Indes, îles et terre ferme de la mer Océane. » Les miracles que rapporte l’auteur ont donc reçu doublement, par cette approbation et cette dédicace, un certificat d’authenticité officielle.
Postérieurement, l’iiistoriograplie royal de Castille, Antonio de Herrera, parle d(! ccïs miracles d’une manière plus étendue. Il a eu le temps de recueillir des faits plus nombreux. Quoique Herrera fût bien jeune à l’époque du tremblement de terre qui détruisit la Conception de la Vega, il avait pu connaître des témoins des miracles de la vraie Croix, et acquérir les preuves de la dévotion qu’elle inspirait encore. Pendant qu’il écrivait, la vraie Croix, déposée dans la cathédrale de Saint-Domingue, jouissait d’une célébrité populaire. Après en avoir parlé dans sa U Description des îles et terre ferme de la mer Océane » , écrite par ordre du Suprême Conseil des Indes et sous ses yeux, il en parle avec détails dans son grand ouvrage divisé en Décades. Il rappelle que le bois de la vraie Croix était un souverain remède pour guérir les fièvres ; qu’on le donnait en infusion et en poudre aux infirmes, et qu’on avait vu par sa
m NOTORIÉTÉ DES MIRACLES
vertu guérir des malades sans espoir, abandonnés
des médecins'.
Telle fut la notoriété des miracles de la vraik Croix de la Conception qu’ils prirent rang parmi les grâces que la Providence accordait à la nation espagnole, et eurent leur place au frontispice de l'Histoire générale des faits des Castillans dans les Indes, publiée sous les auspices du roi Philippe III. Ainsi semblait justifiée la devise que venait d’inaugurer une des plus importantes cités espagnoles du nouveau continent : U A'on fecit taliter omni nationi. «
C’est aussi à la miraculeuse fécondité de la vraik Croix que fait poétiquement allusion Lopez de Vega, dans l’image de ce simple bois planté par Colomb, et qui, prenant racine, porte des fleurs et des fruits.
Peu d’années avant la cession de Saint-Domingue à la France, la cathédrale possédait encore cette précieuse relique de la vraie Croix. Nous savons positivement qu’en 1785, on l’y conservait dans sa châsse d’argent massif, fermée à trois clefs, sous la garde du chapitre métropolitain dont était alors doyen « Don José Nunez de Caserez, docteur en la sacrée théologie de la pontificale et royale Université de saint Thomas d’Aquin*. »
Qu’est devenue cette relique pendant les boulevcr-
* Herrkra : U V para raicnturas os cosa muy aprovada dandola À bever en polvos à los enformos» porqiic se ha visto saoar hombres desaiidiados de lus niedicos. » — Dcrada I» lib. X, cap. xii.
* Morkau db Saint-Mbrv, Description de la partie espagnole de Saint-Domingue, t. 1, p. 132.
DE LA VRAIE CROIX DE LA COXCEPTIOV. 485 sements et les révolutions qui depuis lors ont ensanglanté Haïti? Il ne nous est point possible de répondre aujourd’hui même d’une Façon satisfaisante à cette question. L’Archevêque de Port-au-Prince, arrivé à Rome pour le Concile œcuménique, avec l’intention d’y parler de Christophe Colomb, devait ordonner des recherches relativement à la vraie Croix. La fin si prématurée de Mgr du Cosquer, survenue avant l’ouverture de la session, nous a privé de son bienveillant concours. Néanmoins, nous espérons être bientôt en mesure de renseigner sur ce point la sacrée Congrégation des Rites.
Quoi qu’il en soit, dès maintenant nous possédons la preuve que, malgré les dissensions politiques et les révolutions qui se sont succédé à Haïti, le culte de LA VRAIE Croix de la Conception s’est perpétué près du lieu où il prit naissance.
Dans les premières années du siècle actuel, durant l’expédition française de 1802 à Saint-Domingue, nonobstant la pénurie et les alertes, suite de l’état de guerre, on continuait de se diriger en pèlerinage vers la partie presque inhabitée de l’île, pour aller vénérer la vraie Croix. Ce bois précieux était alors placé dans une châsse au-dessus du maître-autel de l’église de la Vega, où des peintures murales rappellent encore le miracle des flèches ainsi que l’apparition de Notre-Dame de la Conception sur la Sainte Colline, à l’heure où les Indiens s’efforçaient d’abattre la Croix que lui avait dédiée son fidèle serviteur, Christophe Colomb.
480 l'ERPÉTl’ITÉ DU CULTE
U On ne saurait, dit le commissaire de la République française, Dorvo Soulastre, se faire une idée
de la ferveur des habitants Ils viennent en grand
nombre, de fort loin et à grands frais, déposer dans cette église de riches présents, en échange desquels ils obtiennent de petites portions de ce bois qui ne s’épuise point, quelque grande qu’en ait été et que soit encore la distribution qui s’en fait L’aflluence des pèlerins a permis d’élever là un monastère de Franciscains pour le service religieux. « Le couvent est attenant à l’église. Sa cour forme une belle terrasse d’où l’on découvre la belle plaine de la Véga, à laquelle on a donné par excellence, et sans doute en
raison de son étendue, le surnom de Royale Nous
remontâmes à cheval Enfin, au moment de re-
joindre notre route, nous rencontrâmes une troupe de pèlerins et de pèlerines de tout âge et de toute couleur, qui allaient faire leurs dévotions à l’ermitage »
On le voit :
Au commencement de ce siècle, le culte de la vrais Croix plantée par Colomb se perpétuait encore parmi les populations d’Hispaniola. Le temps, les bouleversements du sol et des hommes n’avaient pu l’elTacer
' Dorvo-Soixastr* , Voyage par terre de Santa Domingo, rapitaU de la partie espagnole de Saint-Domingue, au eap Français, p. Cl .
• Dorvo-Sovlastrr , Voyage par terre de Santa Domingo, capitale de la partie espagnole de Saint-Domingue , au cap Français , p. T3.
DE LA VRAIE CROIX DE LA COXCEPTIOX. 487 du cœur des habitants. Et pourtant, les miracles de la VRAiK Croix de la Conception sont restés presque ignorés de l’histoire, ainsi que la Sainteté de Colomb l’a été des historiens, jusqu’au règne de l’immortel Pie IX.
CHAPITRE DOUZIÈME
DES DROITS DU SERVITEUR DE DIEU A LA VÉNÉRATION DE FIDÈLES, OBSTACLES QUI LUI SONT SUSCITÉS.
L’héroïsme évangélique, les épreuves et les faveurs divines, les miracles pendant la vie, les miracles après la mort , ont marqué la carrière de Christophe Colomb. Le théologien, qui ayant scruté scs vertus, pénétrera dans le secret de sa vie, reconnaîtra nécessairement son triple caractère ; — d’homme providentiel qui sert l’humanité, en général; — d’homme apostolique qui sert l’Eglise, en particulier; — d’hominc intérieur qui sert et travaille à son propre salut, s’clToriant de se rendre parlait pour être semblahle à \otre Père qui est parfait. Il semble que sa grandeur devait être ainsi marquée du signe triiiaire, cet auguste sceau de la Très Sainte Trinité qui l’avait prédestiné; inspirant d’abord son projet, l’élucidant ensuite , et lui donnant enfin , au Jour marqué, les moyens de le mettre à exécution.
Tout imprégné de ses deux maîtres : l’Evangéliste
BUT APOSTOLIQUE DE CHRISTOPHE COLOMB. *89 saint Jean et i’apôtre saint Paul, nourri de leur esprit, le Rt^vclateur du Globe aimait naturellement ses frères de toute nation. Xulle âme immortelle ne lui était étrangère. Il chérissait dans Celui qu’il venait leur annoncer, les peuples à découvrir. Il aimait l’homme et les hommes; les inconnus, les ignorés, les ignorants. Il aimait les uns et les autres, ceux-ci et ceux-là, sans distinction’ de couleur et de race, à l’exemple du Père céleste qui nous aima le premier. Dans le parcours de sa route évangélique, souvent il put direcomme le docteur des Gentils : «Jusqu'à cette heure nous souffrons la faim, la soif, la nudité et les mauvais traitements; nous n’avons point de demeure stable ‘ . Le Serviteur de Dieu éprouvait secrètement 1a joie d’offrir au Seigneur ces tribulations. Jamais une seule fois il ne se plaignit d’en être accablé. Sa foi n’était pas moins vive que sa tendresse était douce. L’apostolat entrait si profondément dans ses habitudes, que sa mansuétude surpassait sa science, son expérience; dominait son commandement, et faisait partie de son mode d’administrer. Il gouvernait en véritable Saint les pays relevant de sa vice-royauté.
\ous ne craignons pas de le redire, espérant qu’enfln on voudra le comprendre.
Jamais, à aucun moincnt de l'existence de Christophe Colomb, les découvertes ne furent le but de ses désirs, mais toujours à ses yeux, un simple moyen.
Son but unique était, par une triple connexité ■ —
' B. Paix:, Ad CoHnili., I, cap. iv, v. 11.
*90 BUT APOSTOLIQUE DE CHRISTOPHE COLOMB, la fU'-livranoe du saint tombeau, — la donation de Jérusalem à Rome, — la prédication de l’Evangile sur toute la terre.
Ce même objectif apparaît, dès le premier jour de son histoire, jusqu'au dernier de sa vie. Son cœur d'apôtre brûlait d’un zèle si ardent que, môme avant d’avoir trouvé le \riuveau-Monde, déjà il songeait à l’évangéliser; et par son institution de Majorai' ordonnait le 22 février 1498, de fonder à Hispaniola, un collège de Propagande, en vue de la Découverte qu’il opéra seulement cinq mois après. Le Serviteur de Dieu devançait ainsi, de cent vingt-cinq ans, l’établissement Romain de la Propagande, œuvre du Pape Grégoire XV, que développa largement son successeur Urbain VIII. Quelques années plus tard, avant d’entreprendre sa dernière ex|)loration, Colomb rappelait dans son testament, déposé au couvent de la Cbartreuse des Grottes, que son institution de Alajorat fut faite pour servir à propager la religion chrétienne : «a/ acrecerUamîento de la religion crisliana * » . Comme, dans ce dernier voyage, le Révélateur du Globe n’agis-
' U Quien lieredarc cl diclio Mayoraigo , trabaje de inantener y sostener en la isln Espanola cuatro buenos maestros en la saota teoiogla, eon intencion y csliidio de Irabajar y ordenar que se trabaje de convertir â nuestra .':anta fc todos eslos pueblos de las Indias, y ciiando pluguicre à niiestro senor qne la renta del diebo Mayorazgo sea erecida, que asi erezea de maestros y personas devotas, y trabaje para tornar estas gentes eristianas; y para est» no baya dolor de gastar todo lo que fuere menester. n — Coleccion diplomatiea , t. Il, n" cxxvi.
' Testamento y rodicilo del Almirante D. Critùbal Colon otorgado en Valladolid. — Coleccion diplom., n“ clviii.
BliT APOSTOLIQUE DE CHRISTOPHE COLOMB. *91 sait plus qu’en messager de l’Kglise , en simple missionnaire, il ne signa cet acte par aucun titre de ses dignités, mais seulement par celui de sa mission catholique. Alors, il ne se contente pas de sou prénom : Cristoforo, en italien;' Cristobal, on espagnol; il indique le sens mystique de ce nom, dont il sent toute la valeur, et l’écrit expressément en deux mots : Christo Fkrexs. Le messager du salut a déjà perdu de vue la terre. Il n’est plus ici grand amiral de l’Océan, ni vice-roi des Indes. Devant les hommes comme en face de l’éternité, il ne veut plus s’appeler que porte- Clirist. Cet honneur suffit à sa grandeur; cette grandeur suffit à sa gloire.
A la contemplation d’une telle existence s’écoulant entière dans le Christ, toute âme catholique reud instinctivement à I’Amb.assadeur de Dieu ce témoignage qu’un Ambassadeur génois, Uherto Foglieta, publia sous les yeux du Pape, et (|u’il nous plaît de reproduire ici une dernière fois : « Jamais personne dans l’Eglise chrétienne ne lui fut compar.adle en mérite. »
En effet :
Dans l'Eglise du Christ qui est semblable à Colomb? quel dévouement surpassa le sien? quelle constance fut plus éprouvée, quelle ambition fut plus généreuse? qui parut plus manifestement appelé? qui reçut une mission plus vaste, et la remplit d’une façon plus digne? qui pratiqua d’un cœur plus fidèle la vie évangélique? qui fut mieux assisté de la Providence? à qui comparerons-nous le Serviteur de Dieu, et à quel
49Î BUT APOSTOLIQUE DE CHRISTOPHE COLOMB, scrvilcur de Dieu comparerons-nous le Révélateur du Globe? et à (juel promoteur du progrès humain comparerons-nous l’homme de l’Kglisc? et à quel homme d’Eglise comparerons-nous le chevalier du Saint- Siège, le chrétien qui sacrifiait le prix de ses travaux, l’avenir de sa famille, toute sa postérité, même son désir de délivrer le Saint-Sépulcre, au besoin de maintenir la souveraineté pontificale, l’intégrité du pouvoir temporel?...
Recueillez en votre mémoire l’ensemble des faits qui précèdent, et répondez. Découvrez-vous dans les annales de l’univers une personnalité plus auguste? Quelqu’un a dit : u Que la philosophie nous montre son saint Vincent de Pauli n \ous disons, nous : tt Que le monde nous montreson Christophe Colomb ! n que la science nous fasse voir une conception plus puissante que celle qui a doublé la Terre? quelle conquête de l’esprit l’égalera jamais? qui inspira et féconda cette sainte audace ? à quelle école s’est formée cette résolution généreuse et génératrice? d’où est venue cette force surhumaine qui terrassa le formidable et vainquit l’inconnu ?
M’est-il pas glorieux pour l’Eglise d’avoir enfanté ce génie, fortifié son courage, favorisé son œuvre?
BUT APOSTOLIQUE DE CHRISTOPHE COLOMB. 493 Cette œuvre est, proprement, le triomphe de l’Ëglise sur les temps modernes. Par elle, la papauté n’a pas été utile simplement aux nations catholiques, à l’avancement de la civilisation : elle a rendu service au monde entier. Elle a fait la lumière sur l'universalité du globe. Elle a pu ainsi accomplir jusqu’à sa dernière limite ce commandement : lie, et docete mnnes gentes. C’est parle messager du Verbe divin que s’est opérée celte réunion, afin que son évangile fut porté en tout lieu, et que se réalisât cette parole ; « in omnem lerratn exivit sonm eorum. »
Cette initiative d’enseijjnemcnt civilisateur appartient, exclusivement, à l’Église catholique apostolique romaine. Les catholiques ne sauront jamais assez le publier, assez s’en prévaloir.
La découverte du Nouveau-Monde, sa réunion à l’ancien, l’unificatioii du Globe, l’effusion de la vérité sur toutes ses parties, avec les conséquences infinies qui en découlent, procèdent uniquement de l’impulsion apostolique. En remontant aux causes et aux moyens de la Découverte, en approfondissant les faits, on aperçoit distinctement l’influence du Pontifical dans l’accomplissement de cette étonnante entreprise.
Quelle que soit la future détermination du Saint- Siège à l’égard de la Cause présente, n’esl-il pas consolant pour les admirateurs de Pie IX de voir que c’est à son amour de la vérité , à son instinct de la justice, à ses pressentiments de la grandeur de Colomb, qu’est due la restauration de celte splendeur
494 SIMILITLDES E\'TRE CHRISTOPHE COLOMB catholique. Ordonner d’écrire l’histoire de ce héros chrétien, c’était nécessairement révéler enfin sa sainteté.
D’ailleurs, ne sent-on pas qu’un mystérieux rapport, consolant et doux, semble unir au Pontificat de Pie IX la restitution de Christophe Colomb à l’Eglise? Les faits établissent d’eux-mômes ce .singulier rapprochement.
Avant le voyage de Pie IX dans le nouveau continent, il n’existait nulle part une biographie de Colomb qui méritât le nom d’histoire.
Le jour où rarchevéque-évé(|ue d’Imola fit partie du Sacré-Collégo, nous commençâmes à préparer le livre : La croix dans les deux mondes, qui signalait, pour la première fois, le caractère apostolique de la Découverte. Déjà, cet ouvrage faisait pressentir la sainteté du Serviteur de Dieu'. Il eut aussi pour effet
* Dès rapparition du livre, la s.^intbté de Christophe Colomb avait été pressentie dos esprits clairvoyants. Un noble écrivain, ({rand érn« dit et poëte de renom, le baron (iaston de Flotte, disait déjà ; « \ous saluons la grande et s.aintb figure de Christophe Colomb, qui donna au catholicisme un nouveau monde. C’est la foi, la foi religieuse qui lui révéla l'existence do vastes contrées couvertes des ténèbres do rignorance et de l'idolâtrie, n (Gazette du Midi, 30 avril 18^45.)
A la même époque un journaliste allemand, terminant l’analyse de cet ouvrage, écrivait : u \oiis y avons surtout remarqué des consi-
ET LE PAPE PIE IX
(l’élever à Christophe Colomb le premier monument que lui ait érigé l’Italie
Lor.sque, à son retour de Gaële, l’ie IX nous eut ordonné d’écrire l’histoire du héros catholi(|ue, le nom de Colomb retentit, instantanément, dans cette Ainéi'i(|ue où il paraissait plutdt inconnu qu’oublié. Nos Prolégomènes ont fait voir combien, depuis l'intronisation du Souverain Pontife, le nde de Colomb n’a cessé de préoccuper les intelligences.
Nous avons, ailleurs, établi un curieux parallèle entre Moïse et Christophe Colomb. \c s’en présentet-il pas naturellement un autre entre Christophe Colomb et le Pape Pie IX?
Colomb est le premier missionnaire qui ait franchi rAtlanti(|ue, Pic IX est le premier Pape qui ait traversé l’Océan.
Colomb est exceptionnel par la longueur de ses travaux, et Pic IX par la durée de son pontificat.
Egaux par l’ampleur des vues, ils le sont aussi par
diTations Irès-briilanles sur la découverte du \oiiveau*Monde, sur la SAiNTETK de Christophe Colomb, sur la destination de la (erre de la Croix, sur la vitalité inépuisable de rK<^lise catholique, etc., etc. » (L’/'nton entholiquf de VAlsace, numéro du 7 mars 1845.)
' Voir, sur rinfluence qu'eierça ret ouvrage , les Annalee histo^ riquetf vol. XXXVIII'; le \ohiliaire de France, t. IX; V Émancipa- (ion belge du 6 avril 1864; les i'irissitudes posthumes de Christophe Colomb, par te baron van Brocken; le Giornale degli studiosi , 19 mars 1870, Cènes. Son savant directeur, don Luigi Crillo, ancien aumônier de la marine sarde, rappelle dans quelles circonstances, en 1844, le roi Charles-Albert, parlant de notre livre ; L.\ Caotx DANS LES Drcx-Movoks , avait déclare qu’il voyait dans Christophe Colomb DM GSAMO SAivr, un gran sanlo. — {Ibid.)
496 SJJIILITIDES EXTRE CHRISTOPHE COLOMB la fermeti^ de la foi, le zèle évangélique, la dévotion à la Vierge, la croyance à l’Immaculée-Conception, que le premier avait publiquement honorée, et que le second a érigée en dogme.
L’un et l’autre s’étonnèrent de l’étendue des eaux. L’un et l’autre éprouvèrent les rigueurs de la mer. Sur l’espace des flots ils coururent les mêmes périls, vers les mêmes parages. Près des Canaries, Colomb échappa aux croiseurs portugais ; et le futur Pape aux corsaires péruviens. Pie IX est le premier Vicaire du Christ qui ait contemplé « la nouvelle terre et les deux nouveaux » dont, par la volonté de Dieu, Christophe Colomb fut « le messager » suivant sa propre expression. Le premier d’entre les successeurs de saint Pierre, il a pu admirer les splendeurs du Ciel austral, la magnifique Croix du Sud, les constellations du Xavire, du Centaure, de l’Aigle, du Serpentaire, etc.; suivre du regard les nuées magellaniques, franchir le dangereux passage qui de l’Atlantique mène au Grand Océan, et que le Révélateur du Globe tentait de découvrir, à son dernier voyage.
Semblables par la noblesse du cœur, l’élévation de l’esprit, l’humilité profonde, le dévouement à l’Eglise et à l'humanité, ils ne sont pas moins rapprochés par les douleurs morales, l’iniquité des cours, l’ingratitude des peuples.
L’un et l’autre ont été, sans motif, contre toute justice, dépossédés par violence ouverte de leur gouvernement.
V'^icairc du Dieu qui mourut sur la croix. Pie IX est
KT LE PAPE PIE IX
crucifié lui-méine par les Pharisiens couronnés, les Scribes de la diplomatie. Il a trouvé outre un Caïplie et un Pilate, plusieurs Judas sur le tréne.
Pendant la prospérité croissante de son gouvernement, Colomb est tout à coup, sans cause , sans explication, dépouillé de sa vice-royauté, de tout ce qu’il possède, des objets précieux ou curieux acquis dans ses voyages, de ses archives, de ses notes scientifiques. Il est fait prisonnier. Personne ne prend sa défense. Les souverains d’Espagne le plaignent, désavouent ce traitement, mais ne le rétablissent point dans ses droits.
Pareillement, après avoir étendu le règne de Jésus- Christ, multiplié les diocèses, resserré les heureux liens de l’Unité romaine, conclu des concordats, protégé les arts, les lettres, s’étre fait l’initiateur de la liberté en italie. Pie IX , pour remerciements de ses bienfaits, a été en pleine paix, sans l’ombre d’un prétexte, subitement attaqué, dépouillé de ses Etats, même de ses propres palais, tenu prisonnier au Vatican. Il a vu l’hypocrite complicité des uns, la coupable indifférence des autres. On l’a plaint, on a semblé déplorer sa situation ; mais nul ne songe d’une façon efficace à y mettre fin.
Christophe Colomb se sentait martyrisé dans la personne des Indiens qu’il voulait enfanter à Jésus- Christ. Il ressentait leurs tourments, partageait leur affliction, déplorait leur sort.
Pie IX souffre non-seulement dans sa personne, mais dans celle des Cardinaux outragés, des Evêques
«98 CHRISTOPHE COLOMB ï;T LE PAPE PIE IX. emprisonnés , des religieux conspués , des chastes vierges expulsées de leur retraite.
Qui sondera la profondeur des souffrances de Christophe Colomb?
Qui dira les amertumes submergeant le cœur de Pic IX?
Par la double similitude de la grandeur et de la douleur, par les effets du voyage du Pape dans le \ouveau Continent ' , et les grâces de son pontificat dont l’influence mystérieuse a, dès le début, relevé le nom de Colomb dans le monde, ne semble-t-il pas naturel qu’il l’établisse aujourd’hui dans l’Kglise? Les vrais admirateurs de Pie IX sentent la convenance d’une telle décision, et souhaitent ardemment que cet immortel Pontife consacre la seule gloire capable d’ajouter à la sienne. Comment ne pas désirer voir l’homme qui a érigé le dogme de l’immaculée Conception préconiser celui qui, d’avance, le célébrait il y a plus de trois siècles?
* Dans leur audience publique au Vatican , les premiers pèlerins qui soient encore venus d’Amérique à Rome ont prouvé que le voya[{e de Pie IX dans le \ouveau Monde n y était pas oublié. ■ \> vous étonnez pas, oiiUds «lit au Saint*Père, de l'amour des Améri* cains, vous le premier, le seul Pap«' dont le pied sacré ait foulé le sol de leur continent! n Et constatant les pro,qrès qu’y fait l’Évau* ^ile , ils ont ajouté : u Dans le continent d'où nous venons , la religion catholique s’est propagée d’une manière miraculeuse. » — ^Voir *l]niver$ du 13 juin 1874.
LES PIEUX E.VXEMIS DE COLOMD.
De môme qu’en donnant le nom d’Amôrique au Nouveau Continent, la France ne croyait pas commettre une irrôparable injustice, les pieux ennemis de Colomb ne se doutent pas du tort qu’ils feraient à l’Eglise, s’ils réussissaient dans leur tentative.
En nous répondant avec dédain ; «11 est trop tard», on nous objecte aussi , tantôt la brièveté des historiens, tantôt leur silence en ce qui concerne Colomb. Or, ce silence, le Serviteur de Dieu l’a gardé lui-môme sur son œuvre. L’humilité l’empôcbait de faire sonner les services par lui rendus à runivers. Jamais il ne confia ni au papier ni à personne les grâces qu’il reçut d’En-Haut. Le souvenir des faveurs Célestes fut religieusement renfermé dans son cœur. C’est seulement de quelques mots arrachés par la nécessité, qu’on a pu les induire. Le disciple de saint Paul n’oubliait point cette parole de son maître : « Ce n’est pas celui qui se rend témoignage à lui-môme qui est vraiment estimable, mais c’est celui à qui Dieu rend témoignage' « . Donc il se taisait. Mais le Seigneur a parlé dans scs actes.
Dieu ne lui a-t-il pas rendu témoignage en le fai-
' B. Pauli, Ad Corinth., II, $ 17-18.
LES PIEUX EX.VEMIS DE COLOMB, sont réussir contre toute espérance, et malgré la logique humaine? en bénissant ses travaux? en préservant miraculeusement, tant de fois, sa personne et ce qui s’y rapportait? en douant d’une puissance surnaturelle le bois qu’il avait élevé en l’honneur de l’Immaculée^onccption? en permettant qu’après plus de trois siècles, sa renommée Catholique ait surgi du fond des ténèbres, dès le jour où s’asseyait sur la chaire apostolique le premier Vicaire du Christ qui ait visité le Continent découvert par sa foi?
Et lorsque la Providence a glorifié son Messager devant les hommes, l^Église pourrait-elle ne pas le glorifier parmi ses enfants?
Xos aveugles adversaires ne comprennent donc pas quelle grandeur cette Cause ajouterait au règne de Pie IX? Ils ne voient pas combien il est glorieux pour le Saint-Siège d’avoir conquis à l’Église celte Lblimc personnalité qu’oubliaient les peuples, et que nous dérobait le protestantisme. Ils ne sentent point que ce seul fait constitue un grand acte et une noble manifestation de la Papauté. Tandis qu’aucun Souverain de ce monde ne songeait à l’homme qui le compléta, le Pontile, étendant son regard sur toute la Terre, ordonnait de rendre à l’Église et à l’humanité cette merveilleuse personnification du génie catholique !
N’cst-ce pas là l’effet d’une perspicacité supérieure, une marque de prévoyance inspirée ? Pie IX ne réahsa-t-il pas ici l’idéal de cette autorité indéfectible qui s’étend à tout lieu, à toute époque, à toute vérité?
SOI
Comment ne point déplorer la fausse sa<jessc des Conseillers qui ne veulent pas même qu’on examine In (]ause du chrétien incomparable, qui s'appliquent à détourner du Pontificat cet honneur, et de la Biographie de Pie IX, ce mémorable effet de son voyage dans le Xouveau Continent ?
Les Conseillers du Portugal et de l’Espagne, eux aussi, détournèrent Joani II et Isabelle de tenter l’entreprise. Joam II, malheureusement pour lui, écouta leur cauteleuse prudence. Isabelle au contraire, s’élevant au-dessus de leur vaine sagesse, et ne consultant que son cœur, acquit une gloire immortelle. Son nom se lie désormais à l’éclat de la Découverte.
Oh ! combien sont coupables ces aveugles au cœur sec, dont le zèle irréfléchi s’efforce d’écarter do Pie IX un honneur qui lui était si naturellement destiné I Ils ont juré que cette Cause ne serait jamais introduite. Et, pour la mesquine satisfaction de se tenir parole, ils sacrifient sans vergogne les droits de Injustice et de la vérité. Pendant que nous traçons ces lignes, leurs sourds agissements mettent à éloigner de la Papauté cette gloire, plus d’activité que s’il s’agissait de la préserver d’un malheur.
iXous ne nous en affligeons pas néanmoins. On sait que faire le bien est difficile, même pour ce qui paraît le plus profitable et le plus naturel. Les obstacles surgissent en proportion des avantages à obtenir : tous les hommes de Dieu ont expérimenté, chacun à leur époque, combien il est malaisé d’établir ce qui doit le mieux servir la religion comme l’humanité. Rien
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de bon n’existe qui n’ait d’abord rencontré dos obstacles, suscité des oppostitions. Les contrariétés, les traverses semblent l’épreuve nécessaire et la marque distinctive des choses durables. Quelles diilicultés n’a pas rencontrées la renommée de Colomb, même sons le rapport purement humain? Combien d’empêchements n’avons-nous pas dû surmonter pour recomposer son histoire complète ? Avec quels labeurs et quels retards s’est enfin dressé le monument que lui avait voté l’Italie! \ous ne sommes donc point surpris de la malveillance dont nous poursuivent ceuxlà qui nous devaient au contraire appui et sympathie. Quelques-uns d’entre eux vont jusqu’à s’indigner de ce que nous proposons cette Cause. Notre zèle ne peut trouver grâce à leurs yeux ; leur rigueur le taxe de présomption et d’ingérence.
Un petit fait permettra d’en juger.
Durant le Concile de Rome, en juin 1870, dans le cours d’une soirée au palais Bonaparte, où se rencontrèrent fortuitement à la fois six ou sept Cardinaux, quelques Évêques et plusieurs consulteurs , on vint à s’entretenir de Colomb. Un des interlocuteurs se montrait aigrement surpris de ce qu’il fût question de béatifier un marin, non moins surpris de ce qu’on parlât de voie e.xceptionnelle, et plus surpris encore de ce qu’un laïque se fît le solliciteur de la Cause. U De quel droit, disait-il, le comte Roselly de Lorgues se mêle-t-il de cette alfaire? D’après nos usages, il n’y a que les Princes, les Évêques, les chefs d’un ordre religieux ou la famille du mort réputé saint, qui
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puissent solliciter l’introduction d’une Cause. Ce Français n’a donc point qualité pour s’entremettre ici ' . «
Ce rigide personnage oubliait le vieil axiome du fabuliste romain ; « Facit parentes bonitas, non nécessitas. » A ce titre nous ne sommes point un étranger pour Christophe Colomb. IV'ous avons été son historien, le défenseur de sa gloire. Nous l’avons rendu selon la vérité, au monde et à l’Eglise. Celte affection rétrospective ne forme-t-elle pas un lien moral de parenté? Chrétiennement, lequel vous semble plus proche de (Colomb, celui qui l’a disputé à l’erreur, ou le jeune duc de Veraguas, dont la triste insouciance nous oblige à prendre son rôle?
D’ailleurs, ce n’est pas en vain que, dans un Bref du 3 juillet 1866, Sa Sainteté a daigné rappeler le dévouement de nos aïeux à la Papauté, dès les temps anciens*. Le dernier de notre race, nous entendons
' Ce propos nous fut rapporté le lendemain par un des assistants.
* » . . . Jam vero qiuim tu, Dilectc Fili, iis majoribus nrtiis, qui ut luonunienta faniiliæ Inquuutur jam indc a vetustis tempnribus sinqulari erqa Konianns Pontifices lidc et nbsequio piœstiterunt, illoruni excmplis ac vestigiis insistas, et rcliqionis amorc flaqrans plura rdideris opéra in quibus non doctrinœ niaqis, atque cruditiunis copia, quam vera ac solida pielas elureat, idicirco bis te taudibus ac virtutibus florenteni di,qnum cxistiinaviuius, qiicni novæ dijjnitatis accessione auqcamus... »
(Brtf de Sa .Sainteté le Pape Pie IX, en date du .3 juillet 1866 , vingt et unième année de ton Pontificat, au comte Roselly de Lorgues.)
finir comme elle débuta au Moyen Age, en servant le
Saint-Siège.
Si nous appelons la justice du Souverain Pontife sur la Cause du Héros apostolique, c’est que nous estimons par cela servir l'Cglise, et suivre ainsi la trace de nos ancêtres d’Italie.
Lorsqu’en 1309, le Pape Clément V transporta le trône Pontifical dans la cité d’Avignon , le clievalicr Jean Roselli l’accompagnait. François Rosclli, que le vœu public appela au gouvernement d’Arezzo fut pour son attachement à la Papauté, attaqué par les Gibelins du dedans, les impériaux du dehors, et proscrit de sa ville natale. A l’exception de son neveu, qui gouverna les Pisans au nom de l’empereur d’Allemagne , tous les autres Roselli servirent uniquement le Saint- Siège. Leur dévouement était héréditaire. Les Roselli naissaient Guelfes. Jacques Roselli, président de la cour dejustice établie à Césenne, soutenait la cause du Pupe. Le comte Antoine Rosclli , surnommé le Monarque de la Sagesse, fut, quoique laïque, cinq fois Légat du Saint-Siège sous les Papes Martin V et Eugène IV'. Son neveu Jean-Raptiste Roselli eut deux
‘ Un savant paléographe , bibliothécaire de Sainlc«Genevièvc , M. Bord d'Haulcrive, a> publié en 1868, sous ce titre : LrMovarqib DB LA Sagbssk, soh iomffeau et ta famille, une notice aussi curieuse qii’cnidite, où sont mentioniics les privilèges exorbitants accordes par l'empereur Sigisoiond au Monarque de la Sagesse. Uc comte Antoine Roselli pouvait, à son gré, conférer la noblesse, créer des chevaliers, des notaires, cinancipcr les mineurs et légitimer les enfants naturels sans Tintervention des magistrats. — ln-4* de luxe, cher Bachelin-Deflorennc.
fois le môme honneur. 11 fut accrédité près du roi de Pologne Ladislas et du roi de France, Charles VIL Les Accolli, qui s’étaient alliés aux Koselli par les femmes, servirent également la Papauté. Le Grand .Accolti (fils de la docte Alarguerite Roselli) ‘ , secrétaire delà République de Venise, écrivit en latin l’histoire des Croisades. Pierre Accolti fut nommé Cardinal par Jules IL Bernard Accolli devint secrétaire du Pape Clément VIL François Accolti occupa le siège épiscopal d’Ancône.
Sans parler du comte Cesare Roselli , du vaillant Vincent Roselli, chevalier de Malte, tué au siège de cette place, et passant sous silence d’autres Roselli dévoués aux Souverains Pontifes pour arriver directement à celui qui écrit ces lignes, fidèle à de nobles exemples, il n’a jamais pris la plume que pour défendre la religion et son Auguste Chef. Une déplorable santé l’ayant privé de riionneur de marcher sous les drapeaux du Saint-Père, il a obtenu de Sa Sainteté qu’un zouave fut son remplaçant*. Il croit
' U Margheritam Rozzdliam aretinam Icctissimani fæini-
nam. n lila henediefi Accolli, p. 32, dani le livre De Preesiantia virorum lui ceci. Parme, 1689.
* U II conte Roselly de Lorgnes non polendo per la sua età partecipare ail' onore di servire soUo la bandiera pontiHria ha snpplicalo Sua Santità di permeltergli di farvisi rimpiazzare ; e lia rimesso in mano di Sua Emza Rma il sig. Cardinale Scgrelario di Stato, la somma necessaria per il mantenimento d'un zuavo. s (l.’ Ossercalore di Romano, venerdi 10 aprile 1808.) — • Inutile d'ajouter en détail, que l'oITre de M. le comte Roselly de Lorgnes a été acceptée avec cette amabilité paternelle que Pie I.X met dans ses moindres actions. • {Courrier de Lyon, jeudi 9 avril 1868.)
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aujourd’hui même, en présentant cette Cause, servir celle de la Papauté.
Après cette franche explication, si l’on nous conteste encore le droit de nous mêler de Colomb, on ne nous refusera pas, au moins, celui de nous dévouer à l’Eglise. Il se peut que notre initiative ne soit pas conforme à la coutume. Mais, dans une Cause exceptionnelle, la forme peut être exceptionnelle aussi. Si l’usage commun n’est pas en notre faveur, il y a pour nous le devoir particulier, la convenance relative ; il y a surtout cotte loi inéluctable : la nécessité, d’où le droit tire toujours sa force et souvent son principe. Partant, les préventions, les hostilités latentes ou patentes sont loin de nous décourager.
Cependant, nous l’avouons avec tristesse :
Comme s’il était écrit que le clergé lui-même participerait à l’ingratitude du siècle, l’insouciance des ecclésiastiques envers le héros chrétien est presque générale. Parmi eux, bien rares sont ceux qui se doutent de sa sainte vie. Et comment la connaîtraientils? Aucun libraire, dit religieux, n’a voulu l’éditer, bien qu’elle ait été honorée de trois brefs du Souverain Pontife. Jamais l’histoire de Colomb n’est donnée en prix dans les pensionnats catholiques, les séminaires et les écoles libres. A Paris, la plupart des bibliothèques ecclésiastiques n’en possèdent pas un exemplaire.
Les Pères de la terre Sainte, les Dominicains, les Carmes, les Oblats, les Eudistes, ne la connaissent pas. Il en est de même du plus grand nombre des
A L’ÉGABD DE CHRISTOPHE COLOMB, corporations religieuses. L’histoire protestante de Colomb, par Washington Irving, a seule une place dans les écoles laïques, les collèges, les lycées et les paniers du colportage. Seule elle s’introduit dans les presbytères au moyen de la librairie ambulante ; et c’est par les adversaires du Catholicisme que, même aujourd’hui, la merveille do l’inspiration eatholique est présentée aux fidèles. En Espagne , des laïques seuls ont absorbé nos éditions de Cadix et de .Madrid. Sauf la Faculté de théologie de Salamanque, les ecclésiastiques sont restés étrangers à cet écoulement.— En Italie, depuis dix ans, nos diverses éditions de Milan et de Naples sont épuisées, sans que personne les réimprime. — A Rome, malgré les instances de quelques Evêques et de Religieux éminents, l’histoire de Christophe Colomb n’a pu trouver d’éditeur. Avant l’invasion piémontaise, on ne la rencontrait dans aucune bibliothèque publique, hors celle des Franciscains à l’Aracœli.
Durant ce temps, les réimpressions du protestant Robertson, du protestant Washington Irving, du protestant Arthur Hclps, propagent et multiplient l’erreur au sujet du héros apostolique.
Veut-on savoir les effets de cette indifférence ?
Le clergé ne revendiquant pas comme lui appartenant l’homme qui a le plus servi l’Eglise, l’impiété en a fait aussitôt sa proie. Il y a quelques années déjà , le savant et courageux abbé Margotti déplorait l’outrage commis contre Colomb par le gouvernement Piémontais, en plaçant son efGgie en face de celle de
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Cav'our, sur les billets de banque, mettant ainsi au môme raiiÿ le défenseur de la royauté pontificale, et le destructeur du pouvoir temporel. Depuis lors, les démocrates Italiens ont entrepris de confisquer cette personnalité vénérable. Ils ont prostitué le nom de Colomb, le traînant dans leur fange, le donnant à des écoles d’enseignement obligatoire et laïque, à des tavernes, des estaminets, des tripots. Les sectaires des sociétés occultes, les agents du communisme et de rintcrnationale, ces violents ennemis de la Papauté, l’ont pris pour mot de passe. Ils ont souillé à plaisir ce nom admirable, le faisant servir à fonder, qui l’eùt osé croire!.... une loge de francs- maçons ! Poursuivant leur abomination, ils ont attribué un rôle à Cbristopbc Colomb dans une de leurs scènes favorites d’impiété. Le 17 mars 1872, ils lui ont réservé une place marquante à renterrement civil le plus solennel qu’on ait encore vu : celui du chef démoniaque des révolutionnaires, le grand hiérophante de l’assassinat, le frénétique Alazzini.
Ils ont mis sur le char funèbre, près du cercueil, le portrait du Serviteur de Dieu avec ceux de l’hérésiarque Arnaud de Prescia , du conspirateur Colas de Rienzi et du ténébreux Machiavel ' . Ces funérailles
* Voir le journal marrinion l'nilù italiana e dorere, n* 77. Dans une de ces allociilions, prononcées durant celte funèbre satumale, où des femmes échevelées passaient de la déclamation aux attaques de nerfs et à la syncope , Mazzini est appelé tour à tour : Maitrt , Père tres-eher, saint et angetCsno ssnto , Psdrk csaissiuo, axcaco NOSTRO, sscELO DKLLA p.uiinLM. On le proposa pour Patron universel de la jeunesse italienne.
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impies n’ont pas soulevé la ville aux splendides églises ! Cet odieux voisinage n’a pas révolté les compatriotes de Christophe Colonih, tant ils sont étrangers à sa véritable histoire.
Voilà pourtant quelle profanation ont occasionnée, involontairement, ces pieux personnages qui prétendent servir les intérêts de la Papauté. Sans leurs sourdes menées, la position du Serviteur de Dieu dans l’Eglise serait déjà authentiquement définie. Et dès l’instant où par l’introduction de la Cause, le Saint-Siège aurait reconnu la gloire catholique de Colomb, les révolutionnaires, les athées, les positivistes n’eussent plus osé se l’approprier. Ces superbes ont horreur des Saints. Ils s’en fussc'iit soudainement éloignés, eomme Satan du corps de Moïse, devant l’archange saint Michel.
CHAPITRE TREIZIÈME
RÉCENTS EFFORTS DES ENNEMIS DE l'ÉGLISE
Les Caliioliques veulenl-ils juger de quelle importance cette Cause serait pour l’Eglise? qu’ils remarquent l’empressement des Voltairiens et des incrédules à s’y opposer.
On ne l’aura pas oublié : dès qu’il fut question de solliciter la Béatification de Christophe Colomb, le phiiosophisme s’écria : » Mous protestons de toutes nos forces contre cet empiètement delà cour de Rome' n . Jusque-là, jamais les mondains ne s’étaient inquiétés de vénérabilité ni de canonisation. Mais cette fois, la grandeur du sujet, l’avantage qu’il devait assurer au catholicisme mit en émoi protestants et positivistes. Me pouvant rien eontre romnipotenee du Saint-Siège en cette matière, le Voltairianisme a tenté d’opposer à l’action de Rome l’erreur publique , par la propagation des histoires protestantes, surtout celle d’Arthur Helps, qui est plus portative.
' L'Opinion nationale, mimiTo du 6 jiiiu 18G6.
NOUVEAUX DÉTRACTEURS DE COLOMR
Il est clair que le Prince du monde a elTroi de Christophe Colomh. Il ne veut pas de cette gloire nouvelle pour l’Eglise et pour Pie IX. Tandis que la religion cherchait à panser les blessures de la France, à relever ses forces morales, l’incrédulité d’outremer venait prêter son renfort au scepticisme des bibliographes Européens et des fabricants de brochures. La pureté de Colomb était battue en brèche par les négateurs du surnaturel, les ennemis de la divinité du Christ.
Personne, à dater de notre histoire de Christoplie Colomb, n’avait plus attaqué la grandeur du Héros; mais depuis qu’il s’est agi de la Postulation, durant le Concile, les bibliophiles sceptiques et les bibliographes athées se sont mis à l’œuvre. Laissons de cèté les écrits parus à l’étranger, pour ne parler que de la France. Un bibliographe compétent en géographie, M. d’Avezac, a prétendu apporter un éclaircissement historique sur Colomb et a publié, sous le titre de : Canevas chronologique delà vie de Christophe Colomb, une dissertation dont le but est, ouvertement, d’enlever au Révélateur du Globe le prestige de sa grandeur.
A cet effet, l’auteur déroule un grand assortiment de matériaux bibliograpliiques. Ce laborieux étalage aboutit à produire des doutes cbez les esprits superliciels. Il remet en (|uestion la date des principaux événements de la vie de Colomb. Tout en déclarant qu’il entend simplement s’opposer à « de lyriques fantaisies » , il exécute lui-méme des caprices et variations bibliographiques, au point de vouloir établir son éru-
312 XOIVEAUX DÉTRACTEURS DE COLOMB, dition et résumer des dates par des formules d’arithméticien. Il afTecte un dédai<{neiix silence pour des ouira<{es considérables, et rehausse de médiocres écrits, des livres de seconde main, pourvu qu’il s’y trouve quelque induction contre la beauté morale du Serviteur de Dieu. Toutes les imputations calomnieuses ressassées par l’école protestante sont résumées en substance dans son travail. La » liaison galante >i y est soutenue avec un aplomb imperturbable, toujours sans preuves, bien entendu. A quoi bon des preuves , surtout quand il est impossible de s’en procurer? l’accusation s’en dispense. A force de se reproduire et d’étre répétée, elle s’intitule une tradition; et cette autorité suffit aux bibliographes. D’ailleurs M. d’.Avezac ne peut renoncer à la « liaison galante n . Il en a besoin absolument pour expliquer la constance de Colomb , son séjour prolongé en Espagne, malgré des refus et des ajournements interminables. Après avoir détruit sa chasteté, sa force d’âme, il lui enlève son courage,, son dévouement. Il le décharge d’une douzaine d’années. Il le rajeunit à dessein, afin qu’au lieu de s’ôtre mis en mer à soixantesix ans, par zèle religieux, Colomb ait entrepris ce dernier voyage dans la plénitude de sa vigueur physique, ce qui n’aurait plus rien d’étonnant ni de méritoire. Et l’on appelle cela écrire « Yhistoire véritable ! »
D’autre part M. le Docteur HoelTer, directeur de la Biographie universelle de Didot, a su faire entrer dans sa notice sur Colomb toutes les vieilles calom-
NOUVEAUX DÉTRACTEURS DE COLOMB. 513 nies de l’école protestante, les ravivant par un certain vernis philosophique.
Ce n’était pas assez.
Pour attenter plus directement à la gloire chrétienne de Christophe Colomb, et jeter un doute profond sur les actes de sa vie, voici qu’arrive tout exprès des Etats-Unis, un riche avocat, bibliophile et bibliographe, M. Henri Harrisse. Il s’acharne à intirmcrle plus important des documents d’histoire, relatif au Révélateur du Globe ; l’ouvrage de l’abbé Don Fernando Colomb. C’est audacieusement, mais à visage découvert, qu’alieu l’attaque : « Don Fernando est-il enfin, dit M. Harrisse, l’auteur de cette biographie de Christophe Colomb, qui depuis trois cents ans circule sous son nom , et que Washington Irving n’hésite pas à qualifier de clef de voûte de l’histoire du Nouveau Monde? C’est la question que nous voulons examiner et résoudre ‘ " .
En détruisant la clef de voûte, M. Harrisse espère l’écroulement de l’édifice entier. C’est à l’ex-séminariste impie, à l’adversaire de la divinité du Sauveur, au renégat Ernest Renan, cet adroit romancier de l’érudition , qu’il dédie hardiment sou travail , fruit de recherches considérables, de collations patientes, et stéréotypé avec un luxe digne d’une intention meilleure.
La dédicace suffit pour révéler l’arrière-pensée de
* Hsxri Hakrissi, Fernand Colomb, sa rie et ses œuvres, in-4*, p. 31
514 XOL'VEAUX DÉTRACTEURS DE COLOMB, l’auteur. Elle porte ces simples mots, indices de ses accointances :
A MON AMI ERNEST RENAN
On sera moins étonné du courage de cette amitié, en sachant que l’ami transatlantique du renégat n’appartient à aucun des cultes chrétiens, suivant ce qu’on nous assure. Il se trouve naturellement oppose à nos croyances. Sem magnifique volume vise à un bouleversement complet de l’histoire de Colomb, et à la négation du livre le plus autorisé, en ce qui le concerne. Ce que M. Renan avait fait contre le Christ, M. Han •isse le tente contre son messager, Christophe Colomb.
D’après lui , l’ouvrage de Fernando Colomb serait entièrement apocryphe, et aurait été composé, longtemps après sa mort, par un Espagnol et par un Italien'. Naturellement, u la liaison galante » reparaît ici. M. Harrissc pense qu’on a démesurément grandi Christophe Colomb, qu’on a même donné trop d’importance à l’hospitalité F’ranciscaine de Juan Ferez de Marchena. Il semble dire que la Découverte était peu de chose, et qu’on a fait beaucoup de bruit pour rien. Et nous trouvons qu’il a raison de le juger ainsi, puisque, à son avis, il n’était nullement besoin de Colomb pour découvrir le Nouveau Continent. Le
* Déjà cette prétention a été réfutée victorieusement, même par un des ennemis de la grandeur de Colomb, dans le Bulletin de In Société de géographie^ octobre 1873.
Diÿlüzed bv ^
MOl'VEAL'X DÉTRACTEURS DE COLOMB. 515 bibliographe américain va même jusqu’à désigner, avec une rare assurance, l’année , le mois et le jour précis, où, sans le secours de Colomb, l’.Amérique aurait été aperçue. Car, dit-il, « si Christophe Colomb n’avait jamais existé, le \ouveau Monde aurait néanmoins été découvert le 22 avril 1.500' »>. Le protestant anglais Arthur Helps, lui aussi, se passe de Christophe Colomb pour découvrir le .\ouveau Continent.
Dans ce système, nous ne serions pas tenus d’épuiser notre reconnaissance. Christophe Colomb, personnage assez équivoque, serait beaucoup troji surfait, embelli et singulièrement exhaussé par l’imagination des poètes. C’est à nous-méme qu’il devrait sa grandeur et son renom. Il serait notre obligé. Les positivistes après avoir nié sa vertu, contestent son génie ; et après avoir rabaissé son génie, rejettent son utilité. On lui Ate le mérite de l’invention, comme celui de l’intention. La Découverte était le résultat inévitable du progrès maritime. \ous n’avions pas besoin de tel ou tel homme. La Providence n’a que faire céans.
Le Progrès! le Progrès! voilà le véritable auteur delà Découverte! Du reste, Colomb a trouvé le \ouveau Monde sans le chercher. Il croyait aller à l’extrémité de r.Asie ; et il est mort , répètent-ils , sans se douter de l’existence du Nouveau Continent. Le.i libres penseurs ne manquent pas de soutenir obstiné-
‘ Hesiit Haiussi, Fernand Colomb, sa tie et tes œuvres, in-4". p. 23.
SYMPATHIES l\I VERSELLES
menl co mensonge, ni les biographes de le reproduire invariablement. Tandis que le clergé se borne à savoir que Christophe Colomb a découvert l’Amérique, et à croire naïvement qu’il cassa le bout d’un œuf sur une table pour expliquer sa découverte, les ennemis de l’Église ne se contentent pas de protester contre sa Béatification, ils propagent activement des biographies qui sont la parodie de son histoire.
En présence de ces négations impudentes et de CCS alTirmations éhontées, devant la persistance du pbilosophisme à imposer comme vérité ces mensonges, le clergé peut-il rester indilTérent? ne voit-il pas qu’on le dépouille, qu’on lui enlève sa participation au plus grand événement de ce Globe? qu’on le dépossède de sa |)ropriété morale, qu’on efiace de la mémoire des peuples son titre à leur gratitude? Conlinucra-t-il longtemps encore à méconnaître une gloire qui lui appartient? ÎVous l’adjurons de veiller à son propre intérêt.
La découverte du Nouveau Monde fut un acte solennel de propagande chétienne. Pourtant, qui pourrait s’en douter après avoir lu les biographies prote.staiites? La Découverte n’a pas eu pour cause le progrès de l’esprit humain, comme on le dit, mais l’expansion
POUR L'HOMME APOSTOLIQUE, du génie Catholique. C’est la Foi, et non point la science, qui a fait Christophe Coloinh. C’est de l’in- Quence romaine, c’est de la religion qu’il reçut secours et appui. Voilà une réalité indubitable que dissimulent soigneusement nos libres penseurs. Ce fait historique, absolument inébranlable, a été authentiquement déclaré par le CheT de l’Église , l’Auguste Pie IX'. Cependant la majorité des ecclésiastiques y a prété peu d’attention.
Toutefois si une partie du Clergé ignore encore les services qu’a rendus à l’Église le chrétien ixcompa- R.ABLK, de saints Évêques, de zélés religieux, des missionnaires, surtout un grand nombre de fidèles épars en diverses régions, ont le pressentiment de Sa Sainteté. Ainsi, naguère, des Américains s’informaient auprès de nous du sort de cette Cause, objet de si vives sympathies. — En Espagne s’achevait une nouvelle traduction de notre histoire, par don Ramon de Carpena. — La catholique Bretagne nous envoyait par le docte comte François du Breil de Pontbriand de Alarzan, et par le savant auteur de VHistoire des lettres avant le Christianisme, M. Amédée Duquesnel, une chaleureuse adhésion. — La République de l’Equateur se tient en attente. De fervents catholiques y joignent leurs vœux à ceux du Pérou, pour la Cause du précurseur de l'Évangile dans le \ouveau Monde. — En Italie, souvent s’est manifesté le désir de cette Béatification. Le Contemporain de Naples, rappelant
* Bref du 10 décembre 1851.
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l’importance de cette grande Cause, exprime l’espoir de voir bientôt cHevé aux honneurs du culte public « ce premier et véritable apétre de l’Amérique ' ” . — Pendant que s’imprimaient les pages précédentes, on embarquait au Havre, en destination de la Vera-Cruz, une magnifique statue de bronze qui surmontera le monument préparé en riiouneur de Clu’istophe Colomb sur une des places de Mexico. — \i le gouvernement Mexicain ni le Clergé n’ont pris l’initiative de cet hommage. Ce sont de notablçs habitants de la cité qui ont voulu, par cette souscription privée, témoigner de leur culte pour rhomme dont le zèle porta la Croix dans cette autre partie de la Terre. Fidèle à leur intention, le sculpteur Français chargé de ce travail, M. Cordier, a parfaitement rendu le caractère apostolique de Christophe Colomb. 1/Auiiassadeiih DK I)iEL est représenté en premier missionnaire de l’Amérique. Aussi, au lieu des statues allégoriques servant à décorer d’autres monuments du héros, ici sont figurés, comme expression de sa pensée et complément de son message, les quatre principaux ordres religieux qui les premiers répandirent la Foi sur le Nouveau Continent. Ce bronze est rhominage de la piété à la Foi, plutôt qu’au génie. — Malgré les soucis de la politique, un indéfinissable intérêt ramène tou-
' U Innalzarc ail' onore degli allari quel primo c vero Apo-
•tolo deir .America... Sara una vera gloria... ognuno vede di quaiila importanza sarebbe la Beatilicationc di Cristofuro Colombo... aspcltiamo cou rispetto la sua decisione... n — H Contemporaneo di Xapoli, 28 febbrajo 1874.
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‘jours la pensée vers Colomb. En divers lieux on s’occupe de lui d’une façon plus ou moins manifeste. — A Paris, cette ville si oublieuse dans l’étourdissement de scs a<{itations intellectuelles, une rue, sise au centre de la colonie étrangère et de la Société cosmopolite , vient de prendre le nom de (’hiiistüphk Colomb.
Cette Cause n’a pas d'égale en impoiiance. El cette importance est bien moindre pour (iolomb que pour l’Elglise. (]ar, aux yeux des gens du monde, la déclaration de Sainteté ne saurait beaucoup ajouter à la majesté du démonstrateur de la Création , leur estime ne pouvant pas monter plus liant. Alais au regard des fidèles, la seule introduction de la Cause signifierait que celui que le Bossuet italien appelle si à propos tt riiomme de l’Eglise n ,\’nomo délia Chiesa, était réellement digue de la servir, de préparer les voies à sa dilatation ; qu’il justifia les pressentiments du Saint- Siège et mérita jadis l’auguste confiance de Rome, comme de nos jours la sollicitude du liremier Pape qui ait traversé l’Océan. Enfin l’inlroduclion de la Cause dirait combien, par elle-même, la pénétration du Souverain Pontife était vi’aiment inspirée, quand, après trois siècles d’oubli. Pie XI ordonnait que cet ixcüMi’.VBABLE Scrvilcur de Dieu fût rendu au Catholicisme.
Il ne suffit pas que le Révélateur du Clobe ait été un Serviteur de Dieu ixcomp.ar.ablk , il importe qee l’univers chrétien l’apprenne. Il faut qu’on sache enfin que l’homme chargé par le C.iel de douhier l’espace de
CHAPITRE QUATORZIÈME
LA VOIE d’exception
Christophe Colomb se présente non moins exceptionnel dans l'hagiographie que ne le fut son rôle dans l’humanité. De l’étude de son histoire, natt irrésistiblement la conviction que cet homme doit être un Saint. La Sainteté semble la condition naturelle de son mandat, ainsi qu’elle est l’inévitable conclusion de sa biographie. La logique lui délivre un certificat de Sainteté, en attendant que l’Eglise le vise, l’approuve et le sanctionne par sa proclamation solennelle.
Dieu a mis dans une telle évidence son Serviteur si longtemps méconnu, que le signe de l’Exception marque sa Cause après avoir marqué sa vie. Par la grandeur de ses travaux apostoliques on ne peut lui comparer aucun saint ; et il est comparable à tous par la pratique de leurs vertus. Il est de leur parenté, de leur génération : il a leur splendeur immortelle.
Nul esprit sérieux ne méconnaît l’importance de cette Cause. Qui vient donc l’arrêter au seuil de la Sacrée Congrégation des Rites?
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— L’iiiipussibililé de satisfaire aux décrets des Papes Urbain V III et Benoît XIV.
Mais est-ee que devant la justice ecclésiastique une pure (|uestion de forine pourrait l’emporter sur le fond? Cbristopbe Colomb n’est-il pas l’éternel honnenr du Calbolicisme, son triompbe, sa poésie? La puissance de la Foi se manifesta-t-elle jamais d’une manière plus éclatante et plus féconde que par la conquête d’un Monde? Oublie-t-on que son vœu d’étendre le règne du Cbrist a doublé notre Terre ?
Dans le temps présent, au milieu des inalbeurs de l’Kglise, les résultats de la Découverte se font apprécier encore davantage. L’œuvre de Colomb montre plus directement ses elfels au Saint-Siège. (]’est de ce Xouveau-Monde qu’arrivent fréquemment des consolations, des boinmages et des oifrandes au Souverain Pontife, dépouillé, menacé, et délaissé des gouvernements de l’Kurope.
Comment ! pour un simple défaut de forme, le Légat de la Providence serait repoussé du Saint- Siège qu’il glorifia si magnifiquement? El, en retour d’un dévouement sans exemple à la Papauté, en récompense de la moitié du Globe donnée à l’Eglise, inexorablement, l’Eglise proscrirait do ses diptycpies son nom admirable? Cela semble impossible. La Sacrée Congrégation des Rites dira-t-elle à ce Messager du salut : — « Allez! il est trop lard maintenant. Que ne vous présentiez-vous trois siècles plus têt .’ ^ — Nous ne pouvons le croire. Celte rigueur ne révolterait pas moins la piété que la reconnaissance.
LA CAUSE EXCEPTIONNELLE
Evidemment une telle Cause ne saurait s’introduire dans la forme habituelle; c’est pourquoi la Postulation sollicite de Sa Sainteté une Exception, parce qu’il s’agit d’un Serviteur de Dieu vraiment exceptionnel. “ Cum hic agatur deservo Del plane exlraordinario. »
En effet ;
Colomb est Exceptionnel, puisque son existence se lie au plus grand événement des races buinaines. Il est Exceptionnel par le caractère de sa prédestination, la sublimité de son Ambassade, la grandeur de son but, et sa personnalité majestueuse, laquelle avant tout examen, toute information sur ses vertus et ses miracles, nous apparaît revêtue des signes di’ la Sainteté.
Il est Exceptionnel à ce point, que l’admission de sa Cause à la Sacrée Congrégation des Rites, au lieu de le grandir dans l’opinion, comme il arrive d’ordinaire, la rehausse elle-même. Elle s’illustre à son contact. .\e le dissimulons pas : quelque respectable que soit ce haut tribunal, ses jugements touchent peu les hommes du monde. Ils le laissent fonctionner à sa guise, sans se préoccuper de ses décisions. Mais cette fois, à l’indilférence fait place la déférence et l’étonnement. Combien n’apparaît-il pas imposant, cet Aréopage romain, qui cite à comparaître devant lui le plus grand des humains, celui que l’Eternel choisit pour instrument de sa providence ?
Ce Serviteur de Dieu étant E.\ceptionnel, sa Cause peut-elle être d’une autre nature que sa personne ?
su
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Ne se trouve-t-cllc pas Exceptionnelle nécessairement?
Regardez :
C’est la première fois que des laïques ont déféré, au jugement de la Papauté, un personnage historique oublié pendant des siècles.
C’est la première fois que, l'incrédulité, le matérialisme, ont osé disputer au Saint-Siège le droit d’évoquer une Cause de Béatification, et protester d’avance contre le jugement de Rome.
C’est aussi la première fuis, que dans un but tout opposé, les ennemis de l’Eglise ont si bien calomnié un Serviteur de Dieu, que Vavocal du Diable se trouvera supplanté dans son réle, et n’aura plus aucune accusation nouvelle à fournir.
Egalement c’est la première fois que des Princes de l’Eglise et des Évêques des nations les plus éloignées demandent qu’une Exception soit faite dans une Cause de Béatification.
L’Exception constituant essentiellement le caractère de cette Cause, réminentissime Cardinal Donnet s’est francbenient appuyé sur son caractère Exceptionnel pour demander une Exception. L’Exception était reconnue indispensable par son illustre collègue, Son Eminence F’crnand de la Puente, Archevêque de Burgos, premier Cardinal d’Espagne qui se soit occupé de Colomb.
C’est pareillement sur l’Exception que s’est fondé le pieux et docte Mgr Cbarvaz, Archevêque de Gênes, en sollicitant de Sa Sainteté l’introduction de cette grande Cause. Et parce que l’Exception est inhérente
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à la pprsonnalilé de Christophe Colomb, géïK'raleiiipnl les Evêques qui ont exprimé* le même désir au Saint- Siège ont aussi invoqué le même moyen. C’est qu’en ellet, la voie d’Exception .s’ouvre seule praticable, seule conforme à la grandeur de cette Cause.
D’ailleurs, ici, l’Exception n’a rien que de simple, de naturel et de logique. Elle s’impose par la nécessité, loi supérieure à toute volonté des hommes. Et, chose unique, cette Flxception ne dérogerait point, pour l’avenir, aux décrets du Pape Benoît XIV. Elle n’aurait aucun inconvénient, car on ne saurait s’en prévaloir. Elle ne créerait pas un précédent. \’ul n’aurait le droit de l’invoquer, puisque nul, dans la série des âges ne pourra répéter l’œuvre deChristophe Colomb.
Quelques dignitaires ecclésiasti(|ues ont pensé qu’il était « trop tard » pour solliciter l’introduction de cette Cause. Ils objectent le long temps écoulé, l’absence dos témoignages requis, de culte immémorial, et surtout le manque d’un Evêque du lieu qui pât faire régulièrement une enquête.
On n’a pas à se préoccuper des trois premières difficultés; la Providence y a pourvu. Les plus amples justifications seront faites devant la juridietion compétente. Quant à l’objection touchant \’ Evêque du lieu.
SS
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elle subsiste, insurmontable en apparence ; car ni YEit'tiue du lieu de la naissance, ni celui du lieu de la mort de Christophe Colomb ne peuvent informer. 11 quitta Gf'nes à quatorze ans. Il mourut en voyage à Valladolid. Ses restes furent ensuite transporti^s ailleurs. Sa demeure civile était Cordoue, où il ne parut jamais. Sa résidence officielle était Saint-Domingue, d’où il fut presque toujours absent. .Aucun Kvéque n’a donc eu réellement qualité pour commencer sur lui une information.
Il n’appartenait pas à l’Ordinaire d’ouvrir une enquête sur ce héros. Pour Colomb il n’y a pas, et il n’y eut jamais un Ecèque du lieu. Tandis que pour tout Chrétien mort en odeur de sainteté, il se trouve toujours, même sur un point des régions les plus lointaines, des pays idolâtres, grâee aux circonseriptions des Vicariats apostoliques, un Evêque du lieu, pouvant informer sur ses vertus et ses miracles, aucun Evêque n’est en droit d’informer sur Christophe Colomb. .V son égard, XEvêque du lieu n’existe pas. Son vrai domicile avait été la Mer. Or, l’Océan qui est à tous et n’appartient à personne, l’Océan qui couvre plus des deux tiers du Globe, est le grand Diocèse Vullius. La juridiction de la .Mer relève uniquement du Chef de la Chrétienté. Seul le Saint-Père, directement ou par délégation, peut légitimement connaitre d’une existence passée presque entière sur l’empire mobile des eaux.
Cette fois, la grandeur de la Cause est assortie à la grandeur du Juge. On dirait qu'indiquant elli'-niênie
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la nécessité de l’Exception, la Providence n’a pas voulu permettre que son Ambassadeur relevilt, en premier ressort, de la puissance épiscopale, afin que le successeur de saint Pierre, Evêque de la mer comme de la terre. Evêque du lieu en tous lieux, par sa qualité d’Evêque des Évêques, s’adjugeât obligatoirement cette Cause, trop grande pour la compétence d’une autorité diocésaine, et digne seulement de l’autorité universelle du Vicaire de Dieu.
Il nous paraît très-rationnel que cette Cause étant Exceptionnelle par le fond, le soit aussi par la forme; qu’elle ne tombe sous aucune juridiction épiscopale, et ne puisse appartenir directement qu’au seul Chef de laChrétienté. .Mais, s’il n’est de la compétence d’aucun Evêque d’informer sur les vertus et les miracles de Cbristoplie Colomb, il entre dans le droit de tous d’élever la voix à sa louange; de rappeler des services sans pareils et de les recommander à la justice du Père des fidèles. Personne n’a besoin de se constituer, d’avance, E.\aminateur de la Cause. Il suffît de supplier Sa Sainteté de vouloir bien l’introduire par voie d’Exception.
Quant aux formes à suivre dans ce cas unique, on n’a pas à s’en inquiéter ; leur détermination appartient exclusivement au Souverain Pontife. La puissance du Pape Pie IX, pour faire l’Exception, n’égalet-elle pas celle qu’avait le Pape Benoît XIV pour établir la règle ?
Telle est l’opinion que nous ont exprimée, à Rome, le premier avocat des Causes des Saints, et les plus
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éminents Consulteurs. A leur appui, sc joint la déclaration du savant Algr. Dominique üartolini, secrétaire de la Sacrée Congrégation des Rites. \ous ne pourrions citer une autorité plus compétente. Le docte prélat reconnaît qu’en cette matière le Pape étant suprême juge et législateur, à lui seul appartient d’ordonner ce qui doit se faire dans ce cas nouveau. « At quoniam de hisce negotiis unim est etsupremus legislator et judex Summus Pontifex, ideo ad eum tantum pertinet quod agendum sit in casu edicere ‘ . n
Pour adopter une forme nouvelle, et, dans ce cas nouveau, user de son autorité apostolique, le Saint- Père a besoin d’avoir la claire manifestation du sentiment des fidèles. Or, seuls les Evêques sont les organes légitimes et autorisés de sa transmission. De plus, leur témoignage serait à la fois un appui pour la Cause et une force pour son suprême juge.
Le résumé de notre consultation dit en propres termes :
U II n’est pas douteux, d’après les faits rapportés dans son histoire, que l’on ne puisse fournir (quoique dans une forme exceptionnelle) les preuves exigées par les Papes Urbain VIII et Benoît XIV. .Mais au défautde témoins de visu et de témoins de audilu, premiers éléments de toute procédure régulière , il est absolument besoin comme point de départ, du témoi-
* Réponse de D. Bartolini, secrclaire de la Sacrée Congrégation des Rites, à Son Éminenec le cardinal Donnet, archevêque do Bordcanx, en date du 25 août 1866.
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gnage actuel de l’opinion et de la claire manifestation du sentiment catholique.
tt Pour cela, il suffit de suivre la voie tracée par l’éminentissime Archevêque de Bordeaux.
U Les illustrissimes Évêques ne sont point obliges de s’établir, chacun en particulier, examinateurs de la Cause, et de faire d’avance le travail de la Congrégation des Rites ; mais les Evêques, en général, comme représentants de l’opinion Catholique, ont le droit de prier le Chef de l’Église de daigner ordonner l’introduction de cette Cause, véritablement unique'.
U Le point essentiel est que la demande d’introduction ait l’appui d’une grande partie de l’Épiscopat. »
Donc :
Considérant l’apport incomparable fait à l’Église par son messager, Christophe Colomb, les hommages unanimes rendus à scs vertus, le renom de sainteté inséparable de son histoire, l’intérêt immense qui se manifeste pour lui dans la catholicité, l’Exception faite en sa faveur par le Saint-Siège, du vivant de cet Apôtre, et continuée après sa mort , en acceptant la dédicace d’ouvrages où il était parlé de son rôle apo-
' \' ayant paa ici le texte original du Rcsunië , nous le restitnonx d'après la version qu'en a fuite à Rome tin Espagnol d'élite, revenant de Jcrnsaleni, M. le comte del Valle, bien convaincu de la sainteté de Colomb : <■ Los ilnstrisimos Obispos no estan obligados en particniar à constiluirse en examinadores de la Causa, y en hacer de ante mano cl trabajo de la Congregacion de Ritos. Pero los Obispos en general, como représentantes de la opinion catoiica, tienen el derecho de rogar al Gefe de la Yglesia se digne ordenar la introduccion de esta Causa verdnderamenle ûnira, ».
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stoliquc et de son esprit divin; en permettant qu’il fût frailû de messay[er du eiel, d’envoyé de Dieu; qu’on le dît annoncé dans les prophéties ;
Remarquant prineipalcment les témoignages accordés par la Papauté à sa mission providentielle, dans la Huile du 4 mai 1493; et à son hut évangélique, dans les brefs des 10 déccml)rc I8Ô1 et ’24 avril 1863, ainsi (|ue le vœu exprimé par le Concile provincial de Poitiers, dans sa session de.janvier 1868;
Les premiers Pasteurs des Diocèses ont toute liberté d'action pour prier Sa Sainteté de vouloir bie , en vertu de son autorité souveraine, ordonner d’introduire la Cause devant la Sacrée Congrégation des Rites.
Assurément, le Pape est l’unique arbitre de cette Cause et le juge suprême de l’Exception. Mais qui ne sait la profonde humilité de Pic IX? son complet désintéressement des choses contingentes à sa personne? C’est précisément parce que son voyage dans le Xôuveau Monde a produit des effets si prodigieux, et eu de telles conséquences pour la gloire de Colomb, que Sa Sainteté ne voudra pas prendre une initiative à laquelle sembleraient participer ses sympathies particulières.
Le Saint-Père ayant, humainement, le mérite d’avoir ressuscité cette grande renommée, pour la rendre à l’Eglise, craindrait de suivre trop facilement l’inclination naturelle de sa piété vers le Serviteur de Dieu, par qui la Grâce a opéré de si merveilleux changements sur la face du Globe. Il faut que les
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vœux, les instances de l’Kpiscopat fassent une respectueuse violence à sa modestie, et que leur multiplicité oblige en quelque sorte le Souverain Pontife à se prononcer.
Un grand nombre de pieux Bdèles et de fervents admirateurs de Pie IX vivent dans cette attente.
Ces demandes des Pasteurs des Diocèses , au successeur du Prince des Apétres, n’auraient pas seulement pour elTet d’exprimer le désir général des catholiques, elles constitueraient, au profît de la Cause, un point de départ qui serait de haute importance devant la Congrégation des Rites.
CHAPITRE QUINZIÈME
DU DEVOIR DE LA FRANCE ENVERS CHRISTOPHE COLOliB
En remarquant l’intérêt qui, progressivement, se manifeste chez tout peuple civilisé pour la mémoire de Colomb, il est aisé de prévoir que les marines du Globe entier célébreront, d’une manière inouïe, le quatrième séculaire de la Découverte. Dix-huit ans seulement nous séparent de cette époque. La grandeur des hommages tâchera d’effacer celle de l’ingratitude.
Dans ce jour, que fera le Catholicisme?
Souffrira-t-il qu’on travestisse publiquement le héros apostolique ? permettra-t-il qu’on traite d’agent du Progrès, d’heureux aventurier, l’instrument de la Providence, I’Ambassadeur de Dieu?
L’Eglise laissera-t-elle la science, la politique, le commerce, en un mot, la société civile, reconnaître seule les services rendus par Colomb? Le catholicisme, qui lui doit tant, sera-t-il seul incapable de témoigner sa gratitude ?
Ne voit-on pas qu’accepter cette commode réponse
OPPORTUXITÉ DE LA CAUSE
O II est trop tard » , c’est s’annihiler, se dessaisir de son privilé'je, l’abandonner aux protestants, aux mathématiciens, aux positivistes? Quand on connaît cet incomparable chrétien, peut-on supporter l’idée de le voir solennisé par les ennemis du Christ, les francsmaçons, les voltairiens? Quoi! le messager du Salut serait fété par ceux-là qui nient le Salut et raillent le Sauveur ! Quel catholique ne rougirait de honte ou d’indignation à l’aspect d’une profanation pareille? Voilà pourtant ce que nous prépare une aveugle prudence. Voilà inévitablement où aboutira l’abstention que recommandent les ennemis inconscients de Pie IX. Xous n’insisterons pas sur ce sujet; on doit comprendre à demi mot le désavantage d’une telle situation.
Au contraire, si avant l’année 1892, la Vénérabilité de cet incomparable Serviteur de Dieu était déclarée, la commémoration de la Découverte prendrait, dans tous les pays catholiques, le caractère religieux qui lui est propre. Ce ne serait plus la célébration du génie humain, de la marche ascendante du Progrès; mais la glorification du Catholicisme, l’élévation des âmes vers le Créateur, qui par Christophe Colomb, nous admit à connaître la totalité de son Œuvre ; la reconnaissance des cœurs pour le Verbe qui, à cette époque fortunée, voulut que son Évangile pût avoir accès dans tout l’univers.
Dès lors, l’impertinence des bibliographes, leurs calomnies traditionnelles contre ce héros, seraient frappées d’impuissance. Les impies, les sectaires
OPPOHTUX’ITK DE LA CAUSE, n’oseraient plus toucher à un nom honoré dans nOglise. Le seul titre de Vénérable, reconnu à Colomb, en le préservant désormais des hommages blessants de l’incrédulité, assurerait à la Papauté l’exclusive possession de cette sainte personnalité, dont elle fut l’inspiratrice et doit rester la sauvegarde.
Réfléchissez :
Croyez-vous qu’il soit « trop tard » pour s’occuper de cette Cause? M’est-elle pas elfectivement ixcom- PARABLE, la Cause du chrétien incomparable, de celui au(|uel, d’un consentement unanime, les historiens avaient décerné le titre d’iNCOMPARABLR ‘ avant même que sa mission providentielle se fût révélée dans toute sa grandeur? Maintenant que par l’auguste sollicitude de Pie IX, cet homme a été restitué à l’Kglise, l’Eglise refusera-t-elle de le juger? rendra-t-elle ainsi stérile et presque vaine cette restitution? laissera-telle le doute jeter éternellement ses ombres sur la mémoire de l’élu du Soigneur?
Une Cause sans égale justifie une forme sans précédent. Il dépend des sympathies de l’Episcopat de hâter opportunément son introduction. Chaque Evêque, personnellement, est en droit d’exprimer son suffrage sur ce Serviteur de Dieu, illustration de la catholicité entière. .Mais s’il appartient à l’Episcopat en général, de recommander celte Cause à la justice
' U Dopo di essersi aiquiststo per coniune conseoso il titolo (Tincomparabile. n — Casom , Annati di Genova, sub anno 1506, fol. 26.
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du Souverain Pontife, ce droit semble particulièrement attribué aux Kvéques de France.
Et pourquoi aux Evêques de France, plutôt qu’à ceux de toute autre nation?
Parce qu’ici, pour la France, le droit naît du devoir. Ayant commis, à l’égard de Colomb, une injustice irréparable dans le monde, elle doit l’atténuer, en relevant son nom dans le Catholicisme ; — parce qu’étant la Fille Aînée de l’Eglise, elle a directement le droit de veiller à la gloire de sa mère ; — parce que la France est le pays qui a le mieux partagé les aspirations religieuses de Christopbe Colomb : son ardeur pour la délivrance du Saint-Sépulcre, son culte de la Vierge, son zèle à propager la religion catholique ; — parce que, seule, la France a tourné au profit des intérêts religieux, la Découverte, conformément aux saints désirs de son auteur; tandis que l’Angleterre, le Portugal, la Hollande, les villes Anséatiques, l’Espagne elle-même, l’exploitaient surtout dans un but d’agrandissement ou d’avantage mercantile.
Seule, d’entre les nations catholiques, la France peu après la création du Collège de la Propagande par le Pape Urbain VIII, fonda trois établissements pour répandre la foi chez les idolâtres : — la maison des Lazaristes, en 1634 ; — celle de la Congrégation du Saint-Sacrement, en 1644, — et celle des Missions étrangères, en 1663; — de nos jours, encore, elle a établi l’Œuvre admirable de la Propagation delà Foi.
La France a aussi tiré le fruit, scientifiquement, le
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plus glorieux de la Découverte. Elle a utilisé la conquête de Colomb pour l’entreprise, qu’on peut dire la plus hardie et la plus colossale, après la sienne : la détermination exacte de la forme du Globe, et la mesure de sa superficie. C’est par suite de cette opération qu’elle a conçu le système métrique, destiné à devenir usuel chez les peuples civilisés. C’est dans ce Xouveau Monde qu’elle a envoyé des apôtres, devenus les plus célèbres martyrs du Nouveau Continent, sans parler des poètes, des savants, des naturalistes, émules de l’ingénieux Anchieta, du Père Joseph Acosta : le Père Marque!, le Père Lepers, le Père du Tertre , et tant d’autres glorieux fils de l’immortel Ignace de Loyola. La France a doté du grand nom de Louis XIV une brillante région du Nouveau Continent. Les noms de Québec , de Montréal , des fleuves Saint-Laurent , Saint-Louis prouvent sa priorité dans la possession d’une partie de l’Amérique du Nord. Elle y a laissé sa foi, sa langue, son esprit. Elle continue d’y envoyer des prêtres, des missionnaires, des religieux, des Evêques de notre sang. Aujourd’hui même, un Archevêque français comprend dans sa juridiction les premières habitations élevées par Christophe Colomb aux Antilles.
Voilà pourquoi, providentiellement, sans doute, la France s’est trouvée, à son insu, travailler à la réha-
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bilitation de ce héros, et préparer la voie de son triomphe.
C’est un Français qui, vers la fin du siècle dernier, a retrouvé la sépulture de Christophe Colomb. Également, au commencement du siècle actuel, des Français ont les premiers constaté et rappelé la tradition sur la VR.IUE croix de la Conception.
C’est un Français qui, le premier, a pressenti la sainteté de Christophe Colomb. Ce sont des Français qui les premiers ont prononcé le mot de Sainteté, en parlant de Colomb.
C’est à un Français que fut inspiré le chant le plus sublime, qui jamais ait célébré l’œuvre du démonstrateur de la Cr^Ation. La magnifique poésie de S. G. Monseigneur Dubreil nous remet en mémoire que le Tasse travaillait en France à sa Jérusalem délivrée, où il parle de Christophe Colomb. C’est par la France que s’est ravivé chez les Espagnols le souvenir presque éteint de Christophe Colomb. La première femme qui, en Espagne, ait publiquement honoré la mémoire de Colomb est une Française, l’admirable reine Marie-Amélie.
Le premier Infant d’Espagne qui ait ressuscité la gloire de Colomb , en Castille , est un prince français, Son Altesse Royale Mgr le duc de Montpensier, dont la nninifîcence et le patriotisme éclairé nous ont conservé l’agreste asile où le Révélateur du Globe, alors inconnu, reçut l’hospitalité.
La première femme dout la gratitude ait envoyé dans le Nouveau Monde un hommage à celui qui le
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découvrit, est aussi une Française, l’Impératrice Eugénie.
C’est au Français dont la plume avait, la première, indiqué le caractère providentiel et sacré de Christophe Colomb, que Sa Sainteté a daigné confier le soin d’écrire son histoire.
C’est en France que le vénérable marquis de Brignole-Sales conçut le projet d’ôtre l’exécuteur testamentaire de Christophe Colomb, en eréant dans sa ville natale un séminaire des Missions étrangères. Un prêtre religieux. Français, le révérendissime Père Etienne, supérieur général des Lazaristes, fut chargé d’organiser ce remarquable établissement, dont le premier élève sortant a été l'Evéque missionnaire, Mgr Braceo, aujourd’hui Patriarche de Jérusalem. Un Evêque français porta la parole dans cette inauguration.
C’est de France que l’illustre père Ventura de Baulica adressa au clergé italien son important opuscule intitulé ; Christophe Colomb restitué a l'Eglise. C’est avec une préface en langue française qu’a paru, à Milan, la première traduction italienne de l’histoire de Colomb, rédigée par ordre du Souverain Pontife. Un Prince de l’Eglise, Français, a le premier adressé au Souverain Pontife la prière d’introduire la Cause de Colomb. C’est en français qu’a été exceptionnellement écrite la demande de cette introduction.
C’est aussi en français qu’a été rédigée la première lettre qu’un Archevêque italien ait adressée à Sa Sainteté, dans le même but.
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Ce sont des Cardinaux français, des Primais français, des Archevêques français, des Évêques français, des Vicaires apostoliques français qui, les premiers, ont signé la Postulation dont nous avons donné le texte. Par la France d’abord, la notion du but véritable de Colomb, et de ses vertus évangéliques , s’est répandue dans le monde. Il appartient donc à l’épiscopat français, plus particulièrement , de garder son droit de priorité et de primauté dans la glorification du héros apostolique.
Malgré ses revers et son abaissement momentané, la France reste toujours la Fille Aînée de l’Église. Si son isolement, son impuissance politique la privent de donner, aujourd’hui, matériellement appui au Saint-Siège, le droit lui est maintenu de contribuera sa grandeur morale. C’est là son privilège inamissible. Pour l’avoir oublié, notre pays, après avoir perdu son prestige et son protectorat en Orient, a perdu son rang et sa suprématie en Éurope.
Présenter Colomb à l’Église, c’est accroître l’éclat de la Papauté, car c’est affirmer la part qu’elle prit à l’acte qui a doublé le Globe ; c’est faire resplendir ce prodige de l’Apostolat, et justifier une fois de plus, à l’honneur de notre nation , cette parole du grand Joseph de Maistre : « La vérité a besoin de la France. »
AU ZÈLE APOSTOLIQUE
Dus le Irer idreisé le mil 1163 AU COMTE ROSELLY DE LORGUES
Plus PP. IX.
« Dilecte Fili, salutem et Apostolicam benedictionem. Ad universæ Ecclesiæ regiraen Deo sic volente merilis licet imparibus admoti, Deque amplificanda ipsa Ecclesia pro Apostolici numeris, officio solliciti, eo curas assidue intendimus ut honorum amplitudine illos augeamus viros qui non vetustate raagis et splendore generis quam rectefaclis et religionis tuendæ studio inclarescunt. Jamvero huic præstantium virorum numéro adjiciendus merito videris, Dilecte Fili, quem proinde
TIONE NOVl'M DETF.GERE OrBEM AGRESvSUS EST, NO\ UT IIlSPANICÆ DITIONI NOYAS TERRAS, VERUM UT ClIRISTI REGNO, HOC EST EcCLESI E, NOYAS GENTES ADJICERET. »
{Ici s’arrête la citation faite en français, à la page 24 de ce volume.)
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